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    À Ninie,


    Cette histoire parle de toi, de moi, de toutes ces femmes nées sous le signe de la Balance, qui suivent leur idéal d’harmonie comme on suit l’étoile du Berger dans le ciel.


    Cette étoile, c’est Vénus – la planète maîtresse de la Balance.


    Tu devrais trouver, à travers les lignes de ce livre, une série de clins d’œil qui prouvent que nous avons raison de conclure nos conversations par : « On va y arriver. »


    Et parfois, quand ça pique plus fort que d’habitude, par : « N’oublie pas que tu es la meilleure. »

  

  
    Note


    Prosper est l’un des astrologues francophones les plus appréciés des médias. Les magazines féminins s’arrachent ses prévisions annuelles. On ne compte plus ses passages à la télévision. Il a sa propre émission radio. Les libraires se régalent de ses tournées de dédicaces à la sortie de chacun de ses ouvrages.


    À l’époque des radios pirates, Prosper critique les horoscopes qu’il trouve profondément déprimants et niais. Un jour, dans le garage d’un ami d’où émet la radio Bande FM, il est mis au défi d’assurer la rubrique astrologique durant les deux mois d’été. Il inonde les ondes de conseils tous les matins de sept heures cinquante à huit heures, avant les informations. Le bouche à oreille fait le reste et voilà Prosper condamné à s’intéresser plus sérieusement aux astres.

  

  
    Sophie se réveille le moral en gris foncé, la voix de son grand-père dans la tête. À cinquante ans, quand tu te lèves le matin, si tu n’as mal nulle part, c’est que tu es mort. Il est 7 h 51, l’heure où elle a sorti la tête de l’utérus de sa mère cinquante et un ans plus tôt. Elle attrape son téléphone sur la table de nuit et fait tomber ses lunettes. Elle se penche pour les ramasser. Mauvais réflexe. Ses reins protestent comme des syndicalistes en piquet de grève dès l’aube. Elle tente de les amadouer en les calant sur l’oreiller. La douleur lui confirme que son grand-père, mort depuis des lustres, a raison : elle est toujours vivante.


    Dans ses mails, un message de Chloé, sa fille.


    Objet : Pour toi – de nous quatre


    Pas de texte. Juste une capture d’écran d’horoscope d’un certain Prosper.


    Scorpion – 23 OCTOBRE – 21 NOVEMBRE


    Semaine du 17 au 23 octobre


    Sache qu’on ne sait jamais rien, Scorpion. Interroge-toi. Remets-toi en question. Construis sans cesse ta nouvelle version.


    Sophie inspire en grand. Son expiration sonne comme un soupir. Encore un cadeau d’anniversaire qui ne lui parle pas. Sans compter qu’il s’agit d’un malentendu. En réalité, elle est Balance, pas Scorpion, née une heure trop tôt pour revendiquer le signe que sa fille, comme la plupart des horoscopes, lui attribue. Elle s’est crue Scorpion pendant quarante ans avant de découvrir la vérité par hasard, le jour où un coach lui a demandé son acte de naissance.


    Depuis, elle évite de s’interroger sur la nouvelle version d’elle-même. Ça l’aide à dormir. Même son cauchemar récurrent qui la poursuit depuis l’adolescence s’est calmé. Son cerveau redémarre, turbine à plein régime. Elle jette les jambes hors de la couette, s’ébroue pour chasser la question, tente d’ordonner à ses neurones de tout arrêter. Peine perdue : la solution s’affiche en grand sur son écran mental. Il suffit de changer de camp. Endosser à nouveau le vieux costume du Scorpion. Jouer le rôle au début. Juste pour voir. Un frisson la traverse. Un frisson de tentation. Un sourire étire ses lèvres.


    — Bon anniversaire, chère Scorpionne !

  

  
    Scorpion – Semaine du 24 au 30 octobre


    Si la rationalité te caractérise, Scorpion, c’est car tu crains que la naïveté n’apporte que douleurs. Pourtant, une part de candeur t’ouvrirait de nouveaux horizons.


    


    Le mystère du cadeau s’éclaircit au cours du repas auquel ses quatre enfants acceptent d’assister suite aux menaces à peine déguisées de Chloé, la deuxième du clan. Nouvelle semaine, nouveau mail. Sophie recevra son horoscope hebdomadaire, signé Prosper, pendant un an. C’est un abonnement. Mais ce n’est pas tout ! Sophie se voit offrir une petite carte. Un bon pour une visite chez une astrologue. Les trois autres contiennent mal leur surprise quand ils découvrent en même temps que leur mère à quoi Chloé a consacré leur argent.


    Comment peut-on payer pour quelque chose d’aussi absurde qu’un horoscope alors qu’on a accès à des dizaines de versions gratuites sur le net ? s’insurge Louis, l’aîné.


    — C’est quoi encore ces conneries ? glousse Victor, amusé par la colère soudaine de son frère.


    — Et il faut demander une facture pour la consultation, ça sent l’arnaqueuse professionnelle, poursuit Louis.


    — Moi, je connais une femme qui lit l’avenir dans une boule de cristal et… commence Jennifer.


    — La prochaine fois, vous n’avez qu’à vous occuper du cadeau d’anniversaire de Maman. Je gère tout dans cette maison et personne ne me remercie jamais, crie Chloé.


    Elle claque sa chaise, son assiette de couscous se fend en deux sous le choc. Elle monte dans sa chambre sans éponger le jus qui se répand sur la table ronde. C’est plus convivial, une table ronde, il n’y a pas de mauvaise place. Encore un mensonge de psychologue. Sophie a eu dans sa vie plus de psys que de maris et l’idée de se retrouver devant une astrologue ne la fait pas rire du tout.


    Tous les quatre ans, Sophie s’est mariée et a eu un enfant. Louis va sur ses vingt-six ans, Chloé en a vingt-deux, Victor dix-huit et Jennifer dix-sept. Jennifer n’est pas issue de son sang. Sophie n’en est pas moins sa mère. Toni, son dernier mari, avait un frère qui ne buvait pas que de l’eau et dont les fréquentations étaient à l’avenant. Il s’était amouraché d’une jeune bombe instable qui avait soigné son baby blues d’une overdose. Le frère avait ingurgité de l’alcool jusqu’à ce que son foie agonise. Le jour de l’enterrement, Sophie avait sur les bras une petite fille de trois ans.


    Quatre enfants, quatre maris et un amant. L’amant est le seul qu’elle aurait dû épouser. Avec lui, elle n’a pas d’enfant. L’amant est le seul avec qui l’amour dure plus de trois ans. Ils ont essayé de réunir leurs deux familles sous le même toit. Quatre chez elle contre trois chez lui. Neuf personnes, c’était parfait pour une camionnette, pas besoin de passer le permis autocar. Cela a été comme faire cohabiter des furets et des lapins. Ils sont vite retournés chacun de leur côté à un modèle mono parental, au volant d’un monospace classique. Ils veulent préserver leur relation à tout prix et quand la vie leur en donne l’opportunité, ils se retrouvent pour de jolies parenthèses. Leur amour résiste mieux aux intempéries dans ces conditions atmosphériques propices.


    Sophie relit l’horoscope de Prosper. Ses ex l’ont accusée tant de fois d’être naïve. Ils n’ont rien compris. Elle lève les yeux au ciel. Est-ce qu’elle a une tête de naïve ? En guise de réponse, elle confirme sa décision. Il est temps de passer du côté obscur, d’arrêter d’être douce, gentille et… naïve. Il est temps d’être celle qu’elle veut être et de (re) devenir Scorpion. Il paraît qu’en vieillissant, l’ascendant prend de plus en plus de place dans le thème astral. Sans compter que le Scorpion incarne la transformation.

  

  
    Scorpion – Semaine du 31 octobre au 6 novembre


    Il n’y a rien de plus monstrueux que le mensonge, Scorpion. Le vrai monstre est le mensonge que l’on se fait à soi-même, celui qui empêche d’être soi-même. Cette semaine, Scorpion, la chasse au monstre est ouverte.


    


    Ressemble-t-elle à un monstre ?


    L’image que lui renvoie son téléphone quand l’appareil photo se déclenche en mode selfie par défaut est insupportable. Un air sévère et contrarié, des rides plein le front, des poches sous les yeux et une espèce de double menton à imposer le port du col roulé en plein été. Et pourtant… Elle n’a pas de cheveux blancs alors que ses amies passent souvent chez le coiffeur pour éradiquer la disgrâce des repousses. Elle a encore presque toutes ses dents. Trente et une sur trente-deux. On lui en a arraché une de sagesse l’an dernier. Elle fait profil bas : tout le monde n’a pas une bouche assez grande pour accueillir ces molaires supplémentaires. Elle maintient un poids de forme correct sans efforts démesurés. Cela rend dingue Chloé, quatre-vingts kilos pour un mètre soixante, soit dix centimètres de moins que sa mère pour vingt kilos de plus. L’hérédité ne choisit pas toujours le bon camp. Louis est son portrait craché : il en éprouve beaucoup de fierté. Et comme Claire – une amie sur qui elle peut compter pour lui dire ses quatre vérités – n’a pas manqué de lui faire remarquer, Si t’étais un thon, il n’y aurait pas eu quatre cons pour te demander en mariage ! Là encore, elle passe sous silence les quatre autres demandes qu’elle a écartées. D’accord, Sophie est sans doute encore belle et bonne, mais elle a cinquante et un ans et elle préfèrerait que cela ne soit pas aussi flagrant.


    Le monstre ment. Est-ce mentir de renoncer à feindre d’être Balance alors que son ascendant est Scorpion et que sa Lune aussi est en Scorpion ? Elle a été séduite par le côté harmonieux, pacifique, aimant, amante, juste, de la Balance. Elle reconnaît qu’à l’époque où elle a découvert cette histoire d’heure en moins, cela lui a donné des forces. Les enfants avaient entre sept et dix-sept ans et se vivre Balance donnait plus de grandeur à la mère multirécidiviste qu’elle était.


    Le Monstre, le vrai, Sophie l’a rencontré. Elle en est tombée follement amoureuse. Au point de tromper son premier mari, Philippe, le père de Louis. Elle a assumé sa folie, divorcé, s’est remariée avec John et Chloé est née. Sophie a préféré ne pas voir que cet homme-là préférait les femmes des autres. John partait de plus en plus souvent, la laissant seule avec les enfants. Un jour, elle a surpris une conversation téléphonique. Elle a voulu savoir à quoi ressemblait la fille à l’autre bout du fil, de l’autre côté de l’Atlantique. Sans en parler à personne, elle s’est débrouillée pour obtenir son numéro et la convaincre d’un rendez-vous sur Skype. Elle s’est immédiatement reconnue dans ses cernes et sa maigreur. Sophie a demandé à éclaircir la situation. Les yeux brillants, la femme s’est lancée. Elle a reproché à Sophie de ne pas laisser partir son mari alors qu’il ne se passait plus rien entre eux sur le plan sexuel. Ils s’aimaient. Ils avaient des projets de vacances, de maison à la montagne, d’enfants aussi. Et Sophie leur pourrissait la vie avec ses chantages en forme de tentatives de suicide ratées. Sophie écoutait la maîtresse de son mari lui parler de son couple sans se reconnaître.


    Plus la conversation avançait et plus elle se disait que John débordait d’imagination. Elle était à deux doigts d’en éprouver une certaine admiration. Jusqu’au moment où il a été question de Chloé. C’était si grave et elle était si petite. Les malaises, les urgences, les séjours à l’hôpital, les transfusions… Sophie avait senti le Gremlins prendre toute la place dans son estomac. Inventer une maladie incurable à sa fille pour ne pas assumer ses ébats extraconjugaux, c’était révoltant.


    Sophie avait provoqué cette visio afin d’éclaircir une situation, pas pour découvrir les mensonges que John racontait à cette femme dans le but de rester vivre en Belgique, à ses côtés. Son deuxième mari était-il mythomane ? Schizophrène ? Elle a eu des nausées durant la soirée qui a suivi. L’histoire autour de la santé de Chloé ne passait pas. Son amour pour John s’est volatilisé quelque part au milieu de la nuit. Elle a écrit la scène qu’elle venait de vivre et puis toutes les autres où elle avait senti se déployer la boule dans son ventre. Plus elle écrivait et plus les souvenirs affluaient. Les accès de colère sur le personnel à l’hôtel ou au restaurant. Les moqueries à propos des chansons qu’elle aimait. Les injustices répétées envers Louis. Les gestes déplacés à l’égard d’autres femmes en sa présence. Les humiliations, le chantage, les menaces…


    Déposer noir sur blanc tous ces événements n’était qu’un premier pas. Elle ne pouvait pas se donner la possibilité de la marche-arrière. Elle devait en avoir le cœur net. Il lui fallait un diagnostic. Elle a déposé ses notes chez Raphaëlle, son amie thérapeute. Raf a qualifié le profil de John de manipulateur. Elle n’a pas utilisé les mots pervers, narcissique ou toxique. Inutile d’effrayer Sophie, déjà en état de choc. Les semaines et les mois qui ont suivi, Raphaëlle a appelé Sophie tous les matins à huit heures, pour éviter qu’elle ne se jette à nouveau tête baissée dans la gueule du monstre. John ne lui a jamais pardonné d’avoir été aussi pugnace et efficace. Sophie pour sa part, remercie encore son amie aujourd’hui.


    Penser à John reste pénible. Sophie se sent stupide d’avoir été aveugle à ce point. Lui vient l’image d’un paillasson. Un grand, d’entrée, en poil de coco, avec une phrase bidon sur la sagesse et l’amour. Elle se voit le piétiner avec les Dr. Martens noires aux roses rouges brodées sur les côtés dont elle rêve depuis des années sans pour autant se les autoriser. John trouvait ces chaussures d’ado rebelle tellement puériles. Elle ne voit plus que ça : deux pieds qui s’acharnent à écraser une phrase qui ferait fureur dans n’importe quelle salle d’attente de thérapeute. Un paillasson de Balance. Ce n’est pas tant la vue des chaussures que la danse qu’elles effectuent qui plaît à Sophie.


    Arrêter de se mentir. Elle prend son PC et tape Dr. Martens. Elle laisse défiler les modèles et s’arrête sur des bottines avec petites fleurs rouges et jaunes, au milieu desquelles se trouve une tête de mort mexicaine. C’est parfait pour Halloween, fête des morts. Le Scorpion apprend à mourir à lui-même pour mieux renaître. Il est lucide et implacable. Il ne donne pas sa confiance à tort et à travers et déteste les compromis. Il affronte l’adversité avec courage, ambition et détermination. En cliquant sur la validation d’achat des chaussures noires aux crânes colorés, Sophie enfile le costume du Scorpion, laisse celui de la Balance au vestiaire.

  

  
    Scorpion – Semaine du 7 au 13 novembre


    Sache que l’amitié, Scorpion, c’est la vie. Sache aussi que la vie, ce n’est pas un fleuve tranquille. Le moment est venu de laisser partir ou de quitter des amis, pour en accueillir de nouveaux.


    


    Sophie commence la journée avec un double désistement de clients. Cela fait peu de temps qu’elle ne panique plus à l’idée de voir s’évanouir son gagne-pain du jour au lendemain. Elle renonce à penser que les annulations sont liées à des manquements de sa part, au fait qu’elle n’est pas une bonne coach. Un de ses psys lui a renvoyé qu’il faut être prétentieux pour penser que le monde tourne autour de soi à ce point. Elle tient une liste d’attente remplie de nouveaux contacts qui se recommandent de tel ou telle de sa clientèle. Elle ouvre son agenda et tombe sur les coordonnées de l’astrologue, dont la carte de visite fait office de marque page à l’endroit où Sophie note les noms de ceux qui attendent un rendez-vous en urgence. Elle tient la carte entre le pouce et l’index.


    Françoise Garet – Lecture de thèmes astraux


    Le fond du petit carton est bleu nuit. Des points blancs épars figurent les étoiles. Dans la partie gauche, le dessin d’une roue. Une lune en son centre, entourée de trois cercles. Des symboles dans le premier, des chiffres romains dans le second et le schéma des constellations figurant les douze signes dans le dernier.


    Sophie pense au récit de Chloé. Fière de son idée d’offrir à sa mère une consultation astrologique, elle s’en ouvre à sa grand-mère qui s’empresse de lui recommander madame Garet. Quand Chloé bombarde Mamimo de questions – Comment tu la connais ? Tu y es déjà allée ? Elle prédit l’avenir ? – cette dernière éclate de rire. Chloé reprend son souffle : la seule chose qu’elle veut savoir, c’est d’où elles se connaissent. Elle insiste. C’est plus fort qu’elle : Chloé insiste toujours. Mamimo lance son regard contrarié, celui où ses yeux bleus lui sortent de la tête. Il dit attention, danger, et fait battre en retraite, même Chloé. Elle ne peut pas cacher sa déception quand elle comprend que Sophie n’a jamais entendu parler de l’astrologue. Sophie respecte trop les mécanismes de défense de sa mère pour pousser plus loin l’enquête.


    Elle porte à nouveau son attention sur la carte de visite. Le mois de novembre est entamé et ce serait agréable de savoir ce que les astres lui réservent pour l’année à venir. Elle marque une pause en réalisant qu’elle vient d’avoir sa première pensée agréable à propos de son cadeau. Elle sourit en composant le numéro. Madame Garet attendait son appel, le rendez-vous est fixé au 23 novembre.


    


    Le soir à table, Chloé, en dernière année de Master en Ingénierie et Action Sociales, annonce que le centre où elle a effectué son stage l’année passée est désireux de l’engager dès juillet comme animatrice-formatrice. Elle travaillera sous statut étudiant pendant les mois d’été. Cela servira de période d’essai et elle enchaînera avec un contrat classique. Une sonnette d’alarme s’active dans un coin de la tête de Sophie.


    — Bravo, ma puce, tu vas prendre un appartement tout près ? demande-t-elle, désireuse de lever au plus vite le malaise.


    — T’es folle ? Ça coûte trop cher. Tu vas à Bruxelles en voiture tous les jours, il suffira de s’organiser. Comme l’an passé.


    — C’était six semaines. À long terme, ça va être fatigant pour toi…


    Sophie se souvient de chacun des trente trajets. Réveiller Chloé pour aller à l’école a toujours été une gageure. Dès que Victor et Jennifer ont été en âge de prendre le bus, Sophie a décidé de partir tôt au boulot, pour éviter les bouchons. Elle préparait à chacun son petit déjeuner préféré. Sa manière à elle de tenir à distance sa culpabilité. Même sous la torture, elle n’avouerait pas que si elle se lève chaque matin avant cinq heures, c’est pour ne pas devoir éveiller Chloé. Sophie se souvient, en bonne mère Balance, avoir pris son mal en patience, avoir pesté sur les embouteillages et avoir décalé la plupart de ses rendez-vous de début de journée. Elle a surtout rongé son frein.


    À l’aller, alors que Chloé qui s’était rendormie ronflait de tout son poids sur le siège passager, elle imaginait une façon chaque jour différente d’exterminer un éléphant. Après la version classique de la lance acérée dans l’œil gauche pour atteindre plus vite le cerveau, il y eut l’escadron de souris grimpant par la trompe pour le dévorer de l’intérieur, puis l’étranglement par une colonie de fourmis… Sophie a au coffre un dossier top secret avec croquis et explications détaillées sur les trente manières de se débarrasser définitivement d’un pachyderme. Tant qu’à être à l’arrêt dans les embouteillages, autant agiter un crayon sur un carnet.


    Sa fille commençait son stage à neuf heures trente et partir à six heures ne faisait pas partie de ses options. Elle avait eu l’occasion de l’exposer en long et en large à sa mère lors du premier trajet retour au cours d’un des monologues dont elle a le secret. Chloé sait tout sur tout et défend ses démonstrations alambiquées avec l’aplomb qu’elle tient de son père, John le dictateur qui fait fureur dans les multinationales de tout poil pour remettre de l’ordre au gré des fusions et acquisitions. Exit la musique classique pour adoucir le retour à la maison et servir de sas entre la journée de coaching et la deuxième journée de toute mère de famille nombreuse et monoparentale. Radio Chloé, sans publicité et sans interruption, comme les jours de grève sur la Première. Il est I.N.E.N.V.I.S.A.G.E.A.B.L.E. pour Sophie de remettre le couvert, d’autant que le contrat s’annonce à durée indéterminée.


    — Comment je fais pour mettre de l’argent de côté si je paie un logement ? demande Chloé.


    — Il me semblait que tu en avais marre de t’occuper de tout ici, que tu voulais être indépendante.


    — Louis et Cerise bossent depuis des années et tu ne leur as jamais proposé de prendre un appartement.


    — Ça n’aurait aucun intérêt, dit Louis. Je te rappelle que la start-up qui m’a engagé avec mission de développer des applications pour téléphone portable est à moins de quinze minutes en voiture.


    — Moi aussi, je suis à deux pas, ajoute Cerise, en prenant la main de Louis dans la sienne.


    — Ça vous arrange bien quand je vous conduis à gauche et à droite, dans ma BMW de société, dit Louis en s’adressant à la tablée.


    Victor et Jennifer se mêlent à la conversation. Victor n’a aucune envie de perdre sa vie à la gagner, ses aînés sont trop bêtes de vouloir économiser pour s’endetter sur trente ans. Emprisonnement programmé par un système capitaliste avéré.


    — Vous n’êtes jamais contents. Moi, entre la famille, le foot et les copains, j’ai une belle vie. Je ne demande rien à personne. Rester vivre ici me suffit.


    Il se tourne vers sa mère avec un grand sourire séducteur.


    — Tu ne me mettras jamais dehors, pas vrai, ma maman chérie ?


    Jennifer en profite pour dire à la fratrie que son père compte mettre sa maison à lui à son nom à elle pour qu’elle possède quelque chose. L’an prochain, dès ses dix-huit ans, elle sera officiellement propriétaire.


    — Ça s’appelle l’usufruit, et moi j’aurai la nue-propriété. C’est comique ce mot quand on pense que c’est pour que je ne sois pas toute nue à la rue.


    — Il y en a qui ont plus de chance que d’autres, côté paternel, répond Louis sur un ton qui se veut désinvolte.


    — En attendant, Toni, il reste chez lui, coupe Chloé.


    Bien sûr, Toni, que Jennifer appelle par son prénom, peut continuer d’habiter là. Elle sent, même s’il ne dit rien, qu’il est en couple. Il pourra toujours déménager chez sa copine. Elle aura la maison pour elle.


    — Hé, Jenn, tu ne vas pas me laisser tout seul ici, quand même ! Tu ne lui demanderais pas plutôt un loyer à ton daron ? suggère Victor qui n’a qu’un an de plus que Jennifer.


    — Le principe de l’usufruit, c’est que tu n’as pas le droit de demander une compensation, explique Louis.


    — Je n’ai plus très faim, dit Sophie en quittant la table.


    — Dommage, ça devenait intéressant, poursuit Louis. Il faudrait qu’on parle sérieusement, Maman. Ce serait bien de mettre la maison dans une société immobilière pour nous éviter les frais d’héritage. Tu pourrais aussi y mettre le bâtiment de Bruxelles, où tu tiens tes consultations.


    Sophie préfère jeter un cachet effervescent dans un verre d’eau et contrer la migraine qui vient de l’attaquer par surprise, à l’instar de ses enfants. Elle monte sans dire au revoir à personne, dépitée, fatiguée, découragée.


    Elle a eu Toni en ligne et l’histoire s’annonce différente de la version romancée de Jennifer. C’est la copine qui va venir s’installer chez la nue propriétaire qu’elle sera bientôt. Une copine de l’âge de Chloé. Si Sophie doit attendre que sa cadette ait trente ans avant de quitter le nid, elle en a encore pour treize ans à trimer de sept à dix-neuf. Cela lui fera soixante-quatre ans. Elle en est certaine, elle n’aura plus la moitié de ses dents et ne sera que cheveux blancs. Elle ne se fait pas plus d’illusion sur l’état des valises sous les yeux, la multitude des taches de vieillesse sur le visage et se voit avec une canne et le dos du bossu de Notre-Dame pour raccompagner ses clients à la porte. La vache à lait sent ses pis se tarir.


    Quant à ses nouveaux amis conseillés par Prosper, si l’on en croit ses rêves chahutés, ils seront notaires, gestionnaires de patrimoine, avocats ou encore croque-morts. Elle passe la nuit entre veille et sommeil, à se défendre contre ses propres enfants pour ne pas se retrouver sous les ponts et s’éveille sur cette phrase sibylline : où dort-on quand l’eau coule sous les ponts ? Elle secoue ses boucles brunes : un Scorpion ne se pose pas ce genre de question.

  

  
    Scorpion – Semaine du 14 au 20 novembre


    Les richesses terrestres sont parfois nécessaires et la bataille du quotidien doit être gagnée, mais n’oublie pas, Scorpion, que si l’âme met les voiles, tu n’auras pas accès à la plus grande des richesses, TOI. Utilise la quinzaine à venir pour chérir ton âme.


    


    La prédiction sur quinze jours de Prosper dérange Sophie. Elle incarne tout ce qu’elle déteste dans les horoscopes : ça sonne comme une malédiction. Elle aimerait ignorer ce brin de superstition qui se fraye déjà un chemin dans sa tête et son cœur. Elle sent que les deux semaines à venir s’annoncent pénibles et ses épaules s’affaissent rien qu’à l’idée.


    Il faut enrayer le processus, reprendre la phrase, se concentrer sur le positif. La plus grande des richesses. Respirer. Souffler trois bougies imaginaires. Une à la fois. Doucement. Recouvrer son calme. Tout va bien se passer. Des années à se répéter que ça va aller. Des années à continuer de galérer. Jeanne a oublié de lui souhaiter son anniversaire. Elles se connaissent depuis la maternelle et c’est la première année que cela lui arrive. Sophie n’aime pas le nombre cinquante et un, et se sentir reléguée aux oubliettes appuie un peu plus là où ça fait mal.


    Elle revoit son formateur en coaching, un gars nourri aux hormones de bonne humeur. Il leur avait montré comment gérer les priorités. Il avait déposé un vase transparent, y avait mis d’abord de grosses pierres. L’essentiel. Pour Sophie, son boulot à Bruxelles et chacun des quatre affreux. Ce nom qu’elle leur donnait avec affection quand ils étaient petits, elle se surprend à le prendre au premier degré aujourd’hui.


    Ensuite les pierres de taille moyenne. La gestion de la maison et son compagnon, Antoine, son cinquième homme, celui qu’elle n’a pas pris le risque d’épouser. Il ne serait pas heureux d’apprendre qu’il n’est qu’important, mais c’est la meilleure place qu’elle est en mesure de lui donner. Elle avait espéré que vivre ensemble leur aurait permis de s’accorder plus de temps et d’attention. L’expérience sur le terrain avait prouvé le contraire. Ils ont beaucoup de chance d’être toujours ensemble. Cette pensée la remplit soudain d’une joie enfantine. Que ferait-elle sans lui ?


    Puis viennent les graviers. Sophie les voit comme des scrupules, ces petits cailloux qui se coincent dans la chaussure et empêchent de marcher. Elle les assimile aux ex, aux rendez-vous médicaux, aux factures et aux démarches administratives. Le vase de vie est rempli, leur avait dit monsieur Je-suis-bien-content et pourtant, il reste de la place pour y verser un volume conséquent de sable. Ses amies sont-elles des grains de sable qui viennent enrayer l’engrenage de ses journées ? Elle n’est pas certaine que l’image leur rende justice là non plus. Devant son vase plein à ras bord, le formateur avait décapsulé une bouteille de bière et commencé à verser le liquide qui avait trouvé sa voie sans débordement. Il avait conclu, satisfait : Quel que soit votre emploi du temps, il y a toujours la place pour une petite bière. Tout le monde avait ri.


    Dans un réflexe mental, Sophie remplace la bière par l’eau. Elle est dans une phase où elle essaie de limiter sa consommation d’alcool. Quand les soucis prennent trop de place, elle se méfie d’elle-même. S’anesthésier est tentant et elle y a recouru plus souvent qu’à son tour après le départ de Toni, son dernier mari. Elle attendait que les enfants soient couchés, se servait un verre qu’elle buvait d’une traite. Elle éteignait les lumières, avalait les suivants. L’alcool calmait la tête et le cœur.


    Une nuit, Jennifer avait fait un cauchemar et elle s’était précipitée dans le lit de sa mère qu’elle avait trouvé vide. Elle avait réveillé les grands en hurlant. Les quatre enfants étaient descendus, Louis en éclaireur, allumant les lampes au fur et à mesure de la progression. Ils étaient tombés sur Sophie endormie, son dernier verre de vin répandu sur le tapis. Depuis, elle lutte contre l’accoutumance. Cette bière transformée pour la bonne cause en eau, c’est ce qui peut encore être ajouté dans les micro-interstices. L’eau imprègne les autres éléments. L’eau, c’est l’âme de Sophie, ce domaine à visiter. Le problème, c’est que dans le vase des priorités, l’eau est ce qui a le moins d’importance.


    Sophie se repasse le film à l’envers et en accéléré. L’eau retourne dans la cruche, le sable dans le sac transparent, les graviers dans le bocal, les pierres dans le cabas. Le moment est venu de revoir ses priorités. Elle n’aura pas trop de quinze jours pour y arriver. La transformation du Scorpion est lancée.


    Elle prend son téléphone, regarde l’heure. Un SMS et un mail de Jeanne. Elle ne l’a pas oubliée. Elle a trois semaines de retard, mais elle est comme Sophie, débordée. Le SMS s’en excuse, le mail en est désolé. Des larmes de gratitude montent aux yeux de Sophie. Tout va bien se passer.

  

  
    Scorpion – Semaine du 21 au 27 novembre


    Le bonheur est une bougie qui doit être gardée allumée. Dans les jours qui viennent, Scorpion, tes pas te guideront vers cette bougie. Il te faudra suffisamment retenir ton souffle pour ne pas l’éteindre.


    


    Samedi 23 novembre, 7 h 51. Sophie se gare devant le numéro trois de l’allée des Cerisiers. L’entrée du cabinet de Françoise Garet se situe en contrebas de la villa. Un cadre dans la salle d’attente rappelle de prendre soin de son corps afin que l’âme – encore elle – ait envie d’y rester. Quand elle a pris rendez-vous, l’astrologue a expliqué qu’elle réservait sa matinée du samedi aux urgences. Sur le moment, Sophie s’est sentie flattée. À présent, elle se demande si madame Garet a vu dans les astres que ne pas la recevoir équivalait à une non-assistance à personne en danger.


    Elle en est là de ses réflexions quand la porte s’ouvre sur une dame lumineuse à la silhouette parfaite. Les cheveux bruns bouclés coupés au carré, les yeux assortis, la longue robe aux motifs géométriques, les bijoux… Même son âge lui va bien. Il émane de cette femme une sagesse que seules les années apportent. Ses boucles d’oreille, larges anneaux d’or de bohémienne, sont le détail qui rappelle à Sophie ce qu’elle fait là et cela lui donne un coup à l’estomac.


    L’astrologie est une affaire plus sérieuse qu’elle ne le pensait. Chaque signe est lié à une planète et à une maison. Trois dimensions. L’idée est simple, on fait un arrêt sur image de la position des astres au moment précis de la naissance. Cela se traduit sur un joli dessin qui fait penser à un outil de navigation ancien, croisement entre un sextant et une boussole. L’emplacement du Soleil détermine le signe. Pour Sophie, Balance, sans surprise. On s’inquiète ensuite de regarder dans quel signe démarre la maison I, position déterminée par l’heure de naissance. Cela donne l’ascendant, Scorpion.


    Après les deux premières minutes d’introduction où Sophie se sent en terrain ami, tout s’accélère. Les planètes qui sont, au moment de la naissance, dans un endroit déterminé, demandent à retrouver leurs signes et maisons associés. Par exemple, le Soleil avec le Lion et la Maison V. Il s’agit quand on interprète le signe dans lequel est le soleil, de regarder en même temps où est le Lion et où est la Maison V sur le thème astral. Vous me suivez ? demande Madame Garet. En réalité, Sophie ne suit déjà plus rien. Elle se dit qu’elle va raccrocher les wagons avec un peu de concentration et acquiesce. C’est compter sans les aspects et les transits, les nœuds et autre Milieu de Ciel. Votre Lune est également en Scorpion, voilà qui est intéressant. Sophie voit surtout que Balance et Scorpion sont deux côtés de sa personnalité qu’il faut accommoder. Le Soleil a du mal à se déployer en Balance et la Lune n’est pas à son aise en Scorpion. Ce ne sont là que des tendances générales, pas de quoi s’affoler, prétend l’astrologue, fascinée par les ambivalences et autres configurations complexes. C’est incroyable comme votre thème est saturnisé. Sophie croyait que le triangle isocèle dont la pointe marque l’est de cette boussole revisitée serait simple à interpréter. Elle s’est trompée et sent le découragement monter depuis son bas-ventre.


    La jolie dame aux boucles d’oreilles de voyante lui ramène les pieds sur terre. On naît à un moment donné dans un endroit donné et cela détermine une destinée plus ou moins tracée. Sophie peut avoir décidé sur un coup de tête d’être Scorpion sous prétexte qu’elle a été Balance trop longtemps, les planètes restent maîtresses de ses maisons et elles n’ont aucune intention de se laisser déloger.


    Le thème astral délimité par un cercle possède en son cœur le centre de son être tandis que le mouvement des planètes – les transits – oriente ses humeurs et ce qui risque de lui tomber sur le coin de la tête pour les mois à venir. L’astrologue surprend la moue désabusée de Sophie.


    — Quelque chose vous contrarie ?


    — Pour tout vous dire j’espérais que vous confirmeriez l’hypothèse que je suis Scorpion et pas – ou plus – Balance. Mais je vois qu’on ne triche pas avec les astres.


    — Ce n’est pas aussi tranché. Il y a beaucoup à dire sur le sujet, tout comme il y a beaucoup à dire sur l’année à venir. Nous avons à peine ébauché votre thème. Si vous le souhaitez, nous pouvons fixer une deuxième consultation.


    Sophie n’est pas venue pour une séance d’hypnose, pourtant quand elle quitte le cabinet, avec à l’agenda un nouveau rendez-vous avant Noël, elle est dans un état second, comme si elle avait retenu son souffle trop longtemps. Est-ce que se saturniser en Scorpion serait le chemin du bonheur ?

  

  
    Scorpion – Semaine du 28 novembre au 4 décembre


    Prendre le temps d’écouter son corps pour mieux écouter son âme, voilà ton défi de la semaine, Scorpion. Le temps ne doit pas te contraindre. Tu vas même te contraindre à te l’offrir.


    


    Sophie n’a rien vu venir. Elle ne comprend pas. Elle a convoqué une assemblée générale extraordinaire. Endroit habituel, heure habituelle. Un restaurant italien dans la rue piétonne, vingt heures. Elle arrive en avance. Elle a roulé vite. Depuis midi quarante-sept, elle n’est plus bonne à rien. Elle s’assied à la table réservée et commande un rosé.


    — Au verre ? demande la patronne.


    — Les autres vont arriver. La bouteille, avec la chaussette réfrigérée, répond Sophie.


    — Le rosé, c’est frappé ou ce n’est pas, tu ne vas pas m’apprendre mon métier !


    La forte dame blonde s’éloigne en haussant les épaules. Sophie retourne à son mouron. Quand Jeanne arrive, la bouteille est presque vide. Elle fait signe à la patronne de la remplacer. Un geste rapide et circulaire de la main droite, un regard éloquent. Discrétion et efficacité. En situation de crise, Jeanne, l’avocate de la bande, est pragmatique, fiable et ponctuelle.


    — Que s’est-il passé ? demande-t-elle.


    — Je ne comprends pas.


    — Un désaccord ?


    — Rien de nouveau, répond Sophie en vidant son verre d’un trait.


    Claire arrive en même temps que le nouvel approvisionnement en rosé. Petite, énergique, cheveux bruns mi-longs. Elle enlève son manteau, se laisse tomber sur une chaise, s’empare du verre qui vient d’être servi pour elle.


    — Alors, qu’est-ce qu’on fête ?


    Les yeux bleus de Jeanne lancent des éclairs dorés que Claire connaît par cœur.


    — J’ai encore gaffé, c’est ça ?


    — Tu ne pouvais pas savoir, dit Sophie d’un ton macabre.


    — Vous en faites une tête, quelqu’un est mort ? demande Raphaëlle en embrassant Jeanne.


    Même taille que Claire, mêmes talons qui font gagner sept centimètres, cheveux courts, peau brune, très brune. Raf est métisse.


    — Antoine a besoin de réfléchir… dit Sophie.


    — Tu l’as demandé en mariage ? demande Claire.


    Elle met la main devant sa bouche, comme si elle regrettait ce qui venait d’en sortir. Les yeux bleu clair maquillés sont stupéfiés à l’idée d’avoir vu juste. Jeanne lui donne un coup de pied, la grimace sur le visage de Claire change, le cri est couvert par l’arrivée d’Alice.


    — J’ai loupé quelque chose ? demande-t-elle en s’asseyant.


    — Antoine veut prendre ses distances, dit Jeanne pour éviter un nouvel impair.


    — Ah, ce n’est que ça ! disent Claire et Raf d’une même voix.


    — Si vous montrez autant de compassion envers vos patients, je préfère qu’il ne m’arrive jamais rien ! dit Jeanne en râlant.


    Sophie a les larmes au bord des cils. Claire l’infirmière urgentiste regarde ses pieds. Raf la psychothérapeute lève les yeux au ciel.


    — On ne bosse pas, on est jeudi soir. Lâche-nous la bride ! dit Raf à l’attention de Jeanne.


    — On est les Five Fingers, je te rappelle.


    — Quand l’une a mal, les autres aussi… dit Claire en regardant cette fois Jeanne dans le doré de l’œil, au cœur de l’iris.


    Le couple de Claire connaît des hauts et des bas. Les filles ont toujours été là pour elle. À son tour d’être aux côtés de Sophie.


    — Bon, raconte !


    Alice vient de se servir le dernier verre. Elle lève le bras droit, index en l’air, pour que la bouteille soit remplacée. Elle pose son bras gauche sur la table, la main soutient la tête, la bague de fiançailles de famille plaquée au milieu de la joue. Les séparations de Sophie, Jeanne et Alice maîtrisent. La première, car elle a concocté ses quatre conventions de divorce et évité d’en arriver devant le tribunal à quatre reprises. Elle y a passé des jours et des nuits en pro deo, mais ça valait le coup. La seconde, car elle a hébergé son amie, avec ou sans enfants, le temps que les tempêtes passent. Il reste dans une aile de la maison d’Alice un kit de survie dédié à Sophie qui dépasse largement le dentifrice et la brosse à dent.


    Sophie raconte le message d’Antoine tout à l’heure, découvert entre deux clients, en réponse à la surprise qu’elle a préparée pour ce week-end. Il n’a pas ses enfants, elle n’a pas Jennifer et c’est bientôt son anniversaire. Elle a réservé une escapade à Maastricht. Elle lui a envoyé l’invitation par la poste, c’est plus romantique. Il a dû recevoir son courrier vers midi, heure où elle a eu sa réponse. Antoine préfère se poser, prendre un peu de recul. Il a besoin d’être seul, de réfléchir…


    — Un mec qui réfléchit, on aura tout vu ! dit Raphaëlle.


    Raf a eu un mari et quatre enfants. Elle l’a quitté pour une femme il y a douze ans. Depuis, sa vie sexuelle et affective est épanouie. Pas stable, mais épanouie.


    — Ce n’est pas parce que tu as viré de bord que tous les hommes sont idiots ou lâches, râle Claire.


    Raphaëlle se retient à temps de répondre quelque chose de cinglant sur la fidélité grâce au regard menaçant de Jeanne qui s’empresse de relancer la conversation.


    — Montre le message ! dit Jeanne.


    — J’ai bien reçu ton invitation.


    Je préfère décliner.


    J’ai besoin de faire le point.


    Ne cherche pas à me joindre ce week-end, lit Sophie.


    — Ça ne fonctionne plus au lit ? demande Raf.


    — Je ne comprends rien, répond Sophie.


    — Il est avec la poulette blonde ? interroge Claire.


    — La… poulette ? demande Sophie.


    Elle regarde ses amies. Alice pose son bras sur celui de Claire pour la faire taire et embraye.


    — Réfléchir, prendre du temps, ça ne veut pas dire rompre. Tu veux que j’aille lui parler ?


    — Il ne répond pas. J’ai essayé de l’appeler entre chaque client et pendant tout le trajet du retour, dit Sophie.


    — C’est quoi ces manières de goujat ? Vous avez vécu ensemble, quand même, ce n’est pas rien ! poursuit Alice.


    — Oh à peine deux mois et ça a été la bérézina… murmure Sophie.


    Alice a un mari avec qui la vie de famille est une longue promenade de santé. Deux enfants, un garçon et une fille, dans cet ordre-là. Rien n’est en désordre chez Alice. Il est loin le temps où la gamine de douze ans était perdue dans la cour des grands. Le jour où Sophie et Alice s’étaient trouvées côte à côte sur un banc dans leur nouvelle école et ne s’étaient plus quittées. Claire et Jeanne étaient ensemble, dans une autre classe.


    — Au moins, celui-ci, tu ne l’as pas épousé, ça fait des complications en moins, dit Jeanne sous les exclamations réprobatrices de Claire.


    — Elle a tellement raison… dit Sophie en soupirant.


    — Bon, les filles, vous avez quoi de prévu ce week-end ? Qui vient avec nous à Maastricht ?


    Jeanne prend Sophie par les épaules et affiche un sourire de publicité mensongère. Elle serre plus fort en réalisant qu’aucune des trois autres ne va bouger. Sophie a mal dans le haut des bras. C’est comme s’ils se vidaient de leur substance. Elle reconnaît le symptôme, celui du cœur brisé. C’est plus grave qu’elle ne le pensait, peu importe ce qu’elle comprend ou pas, ce qui est dit ou pas, elle ne sent plus ses bras. Ni l’amitié ni le rosé ne peuvent rien contre ça.


    Elle va aller à Maastricht. Sans Antoine et sans Jeanne. Elle va faire la seule chose que son corps lui réclame : se mettre en position fœtale et ne plus bouger pendant quarante-huit heures. Elle sait que ce n’est pas la solution, qu’il va falloir se relever, parler, travailler, fonctionner. Elle va mettre le pilotage automatique jusque demain soir, prendre le train et le temps d’écouter son corps. Avec en prime la garantie que le foutu cauchemar aux gyrophares reprenne du service.

  

  
    Scorpion – Semaine du 5 au 11 décembre


    Le monde appelle à l’aide pour être sauvé de l’immonde. Tu es certain que c’est à toi qu’il s’adresse, Scorpion. Ton altruisme est sans faille, tu vas te donner corps et âme, mais dans cette aventure, ne t’oublie pas.


    


    En dix ans, Sophie a développé un vrai savoir-faire, tant vis-à-vis des clients en entreprise que des particuliers. Elle a proposé moult refontes d’organigrammes, soudé des équipes, contribué à définir des cœurs de métier, assuré des transitions professionnelles, favorisé des sorties de burnout, pacifié des passations de pouvoir, donné confiance à des directrices et directeurs, conseillé des pères et mères de famille, accompagné l’écriture de livres de partage d’expériences, sorti des femmes des griffes d’hommes violents et évité quelques suicides.


    Elle a toujours travaillé à Bruxelles. Quand elle a suivi sa formation et puis assuré sa reconversion, le camp de base est resté Bruxelles. Elle a loué un sous-sol dans une maison de maître. Une jolie maison blanche à la porte et aux châssis bordeaux, avec une glycine en façade. Rue du Chœur. Le nom de la rue était aussi charmant que la maison, elle a signé sans demander une deuxième visite. Il y a quatre ans, au moment où elle a souhaité donner ses propres modules de formation, le propriétaire a mis la maison en vente et Sophie a fait un prêt hypothécaire sur quinze ans.


    Au début, elle commençait la journée à dix heures, c’était facile pour les enfants et les trajets. Au bout d’un an, neuf heures s’est avéré plus approprié et elle s’est organisée. Actuellement, le premier client se présente à huit heures. Sauf pour les urgences. Sophie sourit en pensant à Françoise Garet et son samedi matin. Les urgences, Sophie les traite dès l’aube, à sept heures. Cette semaine, elle en a tous les jours. Il semble que ce soit la saison du désespoir.


    Lundi, un père – soixante ans – et son fils – trente-cinq ans. Le premier veut que le second reprenne l’entreprise familiale de fabrication de peinture artisanale. Le fils rêve de confectionner des carrelages à la pièce et n’en a jamais rien dit. Y a-t-il possibilité d’installer un four dans les bâtiments existants ? Ils sortent de la maison aux châssis bordeaux bras-dessus bras-dessous, les estomacs dénoués, prêts à dessiner les nouveaux plans à la grande table du Pain Quotidien autour d’un café au lait.


    Vous posez les questions comme personne, vous êtes une véritable accoucheuse !


    Elle exige de voir Antoine. Il est temps qu’il passe à table.


    Mardi, une femme, quarante-quatre ans. Son médecin traitant veut qu’elle arrête de travailler pendant un mois, pour commencer. Sophie écoute la panique derrière le diagnostic : burnout. Elle fait raconter le mari, les enfants, les parents. Et le travail ? Là n’est pas le problème. Mais le burnout, c’est lié au travail, non ? Quand le problème principal est la famille, il s’agit d’un burnout parental. Y a-t-il un endroit où elle peut passer les premières semaines de repos imposées par le docteur ? Mes parents ont une maison dans le Sud de la France, peut-être que si je leur demande… Sophie prend du papier à en-tête et prescrit à la dame trois semaines sous le soleil de la Côte d’Azur.


    Vous êtes adorable !


    Antoine accepte l’invitation au restaurant.


    Mercredi, une mère et son fils de seize ans. Il ne réussit pas à l’école. Il souffre de troubles de la concentration. Elle écoute la mère, elle écoute les silences du fils. Elle fait sortir la mère, elle laisse parler le fils. Qu’a-t-il à gagner à rater son année ? Ce que j’ai à perdre ? Elle répète. Non, ce qu’il a à gagner. La nature de son silence a changé. Il rate pour donner tort à ses parents de le brider autant. Et s’il partait à la conquête de son indépendance ? Sophie fait entrer la mère. Si elle est d’accord, son fils peut venir travailler dans la salle de réunion avec un étudiant en master qui va l’aider en méthodologie, ses tarifs sont raisonnables. Il suffit de venir avec des cours en ordre.


    Vous êtes une magicienne !


    Antoine met sur la table ce qu’il a sur l’estomac. Incompatibilité entre leurs progénitures, leurs agendas, leurs lieux de vie… Sept fois trop d’enfants et pas un seul à eux deux. Tout est lourd. Le positif ? Il ne sait plus trop. Le philtre d’amour a perdu ses effets, le prince charmant a foutu le camp.


    Jeudi, le directeur des ressources humaines mis à sa place se retrouve aujourd’hui dans la même situation qu’elle il y a dix ans. C’est la secrétaire qui lui a donné les coordonnées de Sophie. Il trouve la situation embarrassante. Elle lui détaille la stratégie qu’elle a développée à l’époque. Elle actualise chacune des étapes, galvanisée par une rage qu’elle croyait tarie contre l’entreprise. Il manifeste sa gratitude et son respect. Il va acheter des fleurs pour la secrétaire.


    Vous êtes une sainte.


    Antoine n’a pas tout dit. Plus vite il le fera, plus vite le martyre de Sophie prendra fin.


    Vendredi, une femme à qui il ne reste que la peau sur les os. Son mari la trompe, elle veut le quitter, mais il préfère rester. Ils ont acheté une maison ensemble, ont fait des enfants ensemble, travaillent ensemble. Madame souhaite-t-elle qu’ils aient une maîtresse ensemble ? Les yeux cernés s’agrandissent. Sophie lui propose de déterminer ce qu’elle désire dans chacun des domaines abordés. Un divorce à l’amiable bien négocié, cela se prépare.


    Vous êtes ma sauveuse.


    Antoine a craché le morceau, il a quelqu’un d’autre dans sa vie…


    Et si ce soir, Sophie en avait marre de sauver le monde ?

  

  
    Scorpion – Semaine du 12 au 19 décembre


    Cette semaine, Scorpion, tu pourrais avoir envie de te cacher sous les draps. N’en fais rien. Sors, accepte les invitations, rencontre des gens. Bien vite tu en tireras de grands bénéfices.


    


    Elle prend connaissance de l’horoscope de Prosper. Quelle déception d’être Scorpion ! Elle se sent prête pour la phase d’hibernation. Elle n’éprouve aucune envie d’être sociable.


    Les repas en forme de catastrophe planétaire avec les enfants sont légion au palmarès de la famille aux cinq noms sur la boîte aux lettres. Celui de ce soir s’annonce digne d’un classement honorable sur l’échelle de Richter. Chloé lance les hostilités.


    — Pour Noël, si on invitait les quatre pères, leurs conjoints et leurs enfants ?


    — Quelle drôle d’idée ! dit Sophie.


    — Maman, tu vas dire que si tu as divorcé à quatre reprises, c’est pour de bonnes raisons, mais il y a prescription. Antoine va venir à Noël, non ?


    — Tu en as parlé à tes frères et à ta sœur ? demande Sophie qui n’a aucune envie d’aborder le sujet Antoine avec ses enfants.


    — Maman, on est tous des adultes. Même Jenn dans moins d’un an, elle aura dix-huit ans !


    Quatre enfants majeurs, ça ne rajeunit personne. Quatre exmaris non plus… Jennifer est emballée par la proposition. Elle est sûre que son père va lui présenter sa copine. Elle se sentira plus forte avec sa fratrie pour proposer à Toni d’aller s’installer chez cette femme et de la laisser vivre seule sous son toit.


    — Les pères célibataires sont acceptés ? demande Victor dans un rire crispé.


    — Mais ton père n’est pas…


    — Ce que Charles-Marie fait de ses fesses, ça le regarde, Chloé ! coupe Louis.


    — Oui, oui, bien sûr, se reprend-elle.


    Louis regarde sa mère en levant les yeux au ciel.


    — Il a sans doute des aventures, mais rien de sérieux, il ne me présente personne. Si on l’invite à Noël, peut-être qu’il viendra accompagné, réfléchit Victor à voix haute.


    — Moi, je m’en fous ! dit Louis. Si ça vous fait plaisir…


    — T’as pas envie de voir tes sœurs ? demande Jennifer.


    — Avec toi et Chloé, je suis servi, merci, répond Louis.


    Cerise lui fait remarquer qu’il se demandait encore la veille comment allaient les Trois petits cochons, qu’il regrettait de ne pas les voir plus souvent. Ce n’est pas dans les habitudes de Louis de montrer ses sentiments et elle a été touchée. Il a le don de la faire craquer dans ces cas-là. En revanche, devant les autres, la jeune fille distinguée se fait sèchement remettre à sa place par un petit ami qui en perd son charme. Louis éloigne sa chaise de la table et de Cerise par la même occasion. Son visage se fige. Il croise les bras et les jambes.


    Sophie sent la boule se serrer dans son ventre. Elle a tenté de compenser chaque rejet que son fils a dû supporter. Les années passent et cette blessure-là, cet abandon de paternité-là, elle ne l’encaisse pas. Pourquoi en serait-il autrement pour Louis ? Le jour de sa naissance, Sophie a su qu’elle serait seule pour l’élever. Philippe a préféré aider un copain à déménager plutôt que de l’accompagner à la maternité. Claire travaillait aux admissions des urgences ce jour-là. Elle s’était fait remplacer, était restée aux côtés de Sophie, l’avait encouragée à pousser et avait coupé le cordon. Claire était retournée dans son service poursuivre son travail. Elle s’était gardée de tout commentaire à Philippe, ce qui relevait de l’exploit. Claire est plutôt du genre points sur les i quand elle n’est pas pieds dans le plat.


    Le père de Louis n’a pas participé à l’éducation de son fils. Ni physiquement ni affectivement ni financièrement. Ce qui ne nous tue pas nous rend plus fort a été le mantra du gamin durant toute sa phase de croissance et il a construit dessus sa carapace couche après couche. Philippe Fontaine, père en secondes noces de trois filles de neuf, six et trois ans, refuse de voir son ex-femme qu’il tient pour responsable de tous ses malheurs depuis le jour de leur séparation. Il y a peu de chance qu’il fasse une exception pour Noël cette année, même sur invitation.


    L’absence du père de Louis, cela représente tout au plus un incident de niveau deux sur l’échelle de Richter, secousse ressentie uniquement par des gens au repos. Seuls Louis et Sophie ont été touchés. Les autres n’ont pas caché leur joie de fêter Noël en grand. Jennifer est surexcitée, Victor trouve l’idée géniale finalement. Chloé quitte la table pour appeler son père et lui annoncer la bonne nouvelle. Le moment est parfait pour le joindre, avec le décalage horaire en Californie. Louis finit par desserrer les dents. Comme d’habitude, le sien sera aux abonnés absents.


    Sophie fait chauffer l’eau pour une tisane Nuit calme.


    Jennifer ignore que la copine de Toni a l’âge de Chloé et qu’elle habite encore chez ses parents. Toni est impatient qu’elle emménage chez lui. Sophie l’a dissuadé de la présenter à Jennifer trop vite. La relation dure et Toni ne voit pas pourquoi la cohabitation serait compliquée : elles ont à peine cinq ans d’écart. Avec sa benjamine, Sophie opte pour une secousse sensible n’entraînant pas de risque important à l’extérieur du site, magnitude quatre.


    Par une sorte de miracle qu’elle ne s’explique pas, Victor ne sait pas que l’éventuelle copine de son papa est en réalité un copain. Le même que celui pour lequel il a quitté Sophie il y a seize ans. Celui qui déménage un week-end sur deux pour que Charles-Marie puisse accueillir son fils chez lui. Tout le monde est au courant, sauf Victor et Jennifer. Charles-Marie ne voulait pas perturber le petit qui est devenu un grand de dix-huit ans et d’un mètre quatre-vingt-sept. Il y a eu le choc de la séparation, la mort du poisson rouge, le passage à la grande école, puis au collège, l’adolescence… Sophie a pointé son nez chez Charles-Marie et Claude début octobre. Même dans une série Netflix, les scénaristes n’oseraient pas faire durer autant une telle situation. On les renverrait à leur copie avec exigence de plus de crédibilité, quitte à faire passer le personnage de Victor pour un débile léger. Si Charles-Marie ne se décidait pas à dire la vérité à son fils, Sophie chargeait Chloé de passer le message à son petit frère. Cette menace douteuse a fini de le décider. Elle a senti Claude soulagé. Ils ont promis d’officialiser avant le nouvel an.


    L’eau bout. Sophie remplit la théière.


    Victor est bien dans ses baskets comme dans ses chaussures de foot. Par contre il n’a pas de copine et en éprouve un certain complexe. Sophie n’est pas certaine que l’information concernant son père accélère le processus. Elle redoute le volcan de la colère. Dégâts à l’épicentre dont l’ampleur dépend de la qualité des constructions, magnitude six, accident grave.


    En ce qui concerne la grande instigatrice de cette brillante idée, Mademoiselle Chloé, la surprise que John Leclerc va glisser entre le fromage et la bûche glacée à sa fille fera l’effet d’une catastrophe d’amplitude neuf, destruction totale à l’épicentre et possible sur plusieurs milliers de kilomètres. John est un homme d’affaires. Un pied en Europe pour faire honneur à son père, vague descendant d’un gouverneur des Indes Françaises au xviiie siècle. Un autre aux États-Unis par sa mère, femme de peu de renommée née à San Francisco, rencontrée par Emile Leclerc dans des circonstances inconnues des généalogistes.


    À l’époque de son mariage avec Sophie, il vit une quinzaine sur deux avec elle en Belgique et l’autre quinzaine en Californie avec une autre femme. Chloé a deux ans quand Sophie découvre sa double vie. Elle demande le divorce et John recentre ses activités Outre-Atlantique, invitant de loin en loin sa fille unique à partager quelques jours de vacances. Chloé s’entend bien avec la dernière compagne en date. Elles font volontiers du shopping ensemble et échangent leurs bons plans Internet via les réseaux sociaux. Quand son père va lui annoncer que Nancy, à presque quarante-trois ans, vit une grossesse précieuse – c’est d’ailleurs pour cette raison qu’il revient seul – et que le bébé attendu est une fille, Sophie ne donne pas cher de la santé mentale de Chloé dont l’Œdipe reste problématique.


    L’absence d’Antoine à Noël et dans sa vie a-t-elle sa place sur la grande échelle d’un point de vue familial ? En criant fort, une anomalie de niveau un, une secousse imperceptible. En définitive aucune importance du point de vue de la sûreté de ses enfants. Ils ont failli encourir le risque d’une famille recomposée et ils ont tout mis en œuvre pour le réduire à néant. Le nom de Bastin sur la boîte aux lettres en dessous du numéro onze de la rue a vite disparu. Un seul patronyme pour quatre personnes, Sophie trouvait pourtant cela épatant.


    Le facteur regarde toujours la boîte avec circonspection. Le courrier est-il adressé au bon endroit ?


    Sophie Druart


    Louis Fontaine


    Chloé Leclerc


    Victor Remacle


    Jennifer Mahy


    Elle se sent petite joueuse. Aucun nom exotique. Rien qui annonce la diversité de couleurs des publicités Benetton ou une amorce de mixité culturelle. Peut-être que ces mariages-là résistent mieux que les autres. Quatre mariages, plus d’amant et Noël au tournant. Les enfants sont montés, Sophie a vidé la théière. À moitié éveillée, elle se demande comment elle a fait pour s’amouracher, dans l’ordre, d’un dépressif, d’un pervers narcissique, d’un homosexuel et d’un alcoolique. Ses amours auraient-elles été aussi tumultueuses si elle était réellement née Scorpion ?


    Elle s’extrait du divan, s’ébroue dans un mouvement de poulain fou pour évacuer la question qui vient de lui sauter au cerveau. Devient-elle misanthrope ? À cinquante et un ans, Sophie n’aime-t-elle plus les gens ? Et ses enfants ?

  

  
    Scorpion – Semaine du 19 au 25 décembre


    Noël arrive. C’est le moment de réfléchir à ce que tu veux devenir, Scorpion. Ton défi de la semaine est de devenir quelqu’un et tant qu’à faire, quelqu’un de bien.


    


    Samedi 21 décembre, 3, allée des Cerisiers.


    Elle s’assied en face des grandes boucles d’oreille et elle raconte ses hommes. De Philippe à Antoine. Le grand Noël qu’elle accepte sans broncher ou presque, pour les enfants, par amour et culpabilité. Françoise Garet regarde l’horloge et interrompt le monologue de Sophie.


    — Et vous, vous voulez quoi ? demande l’astrologue.


    — LA PAIX, répond Sophie.


    C’est sorti tout seul, vite, fort.


    — Vous aimez-vous, Madame Druart ?


    — J’ai peur…


    — De ?


    — Devenir misanthrope, dit Sophie.


    — Je vous rassure, avec le Soleil en Balance, c’est impossible ! C’est un signe d’équilibre et de paix. Comme vous venez vous-même de le formuler, vous êtes prête à n’importe quel sacrifice pour entretenir de bons rapports.


    — Vous exagérez.


    — Fêter Noël avec vos ex et leurs compagnes, vous trouvez cela classique ?


    — Ce qui me tracasse, c’est la Lune en Scorpion. Et comme mon ascendant est aussi Scorpion, je panique.


    — La Lune, c’est l’âme. Elle questionne l’instinct et le cœur des émotions.


    — De ce côté-là, c’est la foire d’empoigne. Quant à mon instinct, il me dit Cours Forrest, cours !


    — La position de la Lune en signe et en maison détermine les domaines dans lesquels vous êtes le plus émotive. Chez vous, elle est en Scorpion et en Maison I, celle de l’Ascendant, de l’identité.


    — Ne me faites pas croire que le Scorpion est pour la paix des ménages !


    — Le verbe du Scorpion, c’est transformer. C’est le champion toutes catégories de la Crise avec une majuscule. Le phénix qui renaît de ses cendres. L’amour est mort ? Peu importe, vous y croyez toujours. Un mari, deux maris, trois maris…


    — C’est bon, on a compris, dit Sophie dont les épaules descendent d’un cran.


    — La Lune, c’est aussi la relation à la mère. Comment ça se passe avec votre mère ?


    — Bien.


    Les boucles d’oreille de Françoise Garet s’agitent, ses mains dessinent des cercles. L’astrologue est ailleurs quand elle parle de la Lune. Cette planète singulière incarne le principe féminin par excellence. Les trois phases de la vie d’une femme. Jeune fille, mère, vieille dame. Les problèmes liés à l’âge sont de nature lunaire. La Lune passe dans chaque signe plus ou moins deux jours et demi, c’est un astre qui varie. Quand la Lune occupe une place de choix dans un thème, comme chez Sophie, les professions d’aide aux personnes avec problèmes mentaux ou émotionnels sont idéales.


    Les yeux de l’astrologue fixent un point invisible sur le mur, la Lune, c’est le mystère, ce qui est dissimulé.


    — Une personne de votre passé s’apprête à revenir dans votre vie.


    — Vous parlez de quoi ? demande Sophie.


    — C’est un bon moment pour ouvrir votre esprit aux visions.


    — Je ne comprends pas.


    — Excusez-moi, dit madame Garet en redevenant elle-même.


    Ses mains ne s’agitent plus, ses yeux se plongent dans ceux de Sophie et ses boucles d’oreille hypnotiques se retirent derrière le rideau de cheveux. Sophie se demande si elle a rêvé.


    — Le Soleil représente le père et la Lune, la mère. Le jour laisse la place à la nuit et le dialogue se poursuit en nous jour après jour, nuit après nuit, créant la base de notre personnalité. C’est le rendez-vous en nous-même du Soleil et de la Lune. L’action pendant les heures d’éveil et le rêve durant le sommeil.


    — La Lune en Scorpion, ça veut dire quoi ? demande Sophie.


    — Rien que vous ne sachiez déjà. Comment se passent vos menstrues ?


    — Je ne vois pas le rapport.


    Madame Garet se redresse sur son siège, reprend contenance avant de poursuivre son raisonnement.


    — La Lune a son cycle, de vide à pleine et de pleine à vide. Elle est le boulier compteur de la femme, qui ne peut procréer toute sa vie, contrairement à l’homme. Le temps est cyclique pour nous et linéaire pour eux. Avec une Lune en Scorpion, ces sensations sont exacerbées.


    — Chaque mois, j’avais le sentiment d’être dans un état suicidaire la semaine avant mes règles.


    — Mourir pour renaître, dit l’astrologue.


    — C’est fatigant.


    — La plupart des gens vivent cela deux ou trois fois dans une vie. Ce sont les grandes crises existentielles. Pour vous, c’est chaque mois. Ou plutôt, c’était, si je vous ai bien entendue.


    — Ma gynécologue n’est pas formelle, mais je confirme que la machine commence à gripper.


    — C’est l’idée de ne plus pouvoir être enceinte qui est difficile à accepter ? demande Françoise Garet.


    — Vous plaisantez ! s’exclame Sophie.


    Les yeux de l’astrologue ont à nouveau fixé le point imaginaire sur le mur et la voix s’est faite monocorde. Une psalmodie s’est élevée.


    — Vous ressentez les atmosphères, les gens et les événements de façon extrême. Vous êtes à l’aise dans les situations étranges, compliquées ou déroutantes. Vous ne connaissez pas le repos, la détente, l’oisiveté, la facilité. Vous n’avez pas l’habitude de faire dans la demi-mesure. Vous êtes extrêmement lucide sur les autres, et plus encore sur vous-même. Cette critique impitoyable s’accompagne d’un fort sentiment de culpabilité. Vous êtes une insatisfaite chronique, une femme tourmentée, angoissée, profondément marquée par ce qui a trait à la mort, à la perte, au deuil, qu’il soit réel ou symbolique. C’est dans votre passé, dans votre enfance, qu’on découvre ce qui vous a choquée ou traumatisée. Votre passé reste très présent, il est une part de vous-même.


    — Arrêtez, s’il vous plaît…


    Sophie supplie, d’une voix de petite fille.


    — La séance est presque finie et nous sommes loin d’avoir tout dit de l’importance du Scorpion dans votre thème. Prenez ce livre de Didier Blau, La Lune – face cachée de votre personnalité. Vous verrez que je n’ai rien inventé.


    — Je vais noter les coordonnées, dit Sophie en cherchant dans son sac de quoi noter.


    — Il est épuisé, dit l’astrologue d’une voix douce.


    Comme moi, pense Sophie.


    — Je ne voudrais pas vous en priver, dit-elle en reprenant le fil de la conversation.


    — Vous me le rendrez et de toute manière, je le connais par cœur.


    — Merci, dit Sophie dans un murmure.


    — Je me demande ce que vous allez faire… dit l’astrologue comme si elle se parlait à elle-même.


    Le sourire est énigmatique et cela éveille une pointe d’agacement dans l’estomac contre lequel Sophie tient bien serré le livre sur la face cachée de la lune. Elle était venue avec l’espoir de recevoir quelques trucs et astuces pour faciliter son passage de Balance à Scorpion et maintenant qu’elle mesure l’impact de ce signe sur sa vie, elle n’est plus certaine de ce qu’elle souhaite vraiment.


    Elle prend place dans sa voiture. Ses mains tremblent. Elle dépose son sac et le livre sur le siège passager. Elle tente de respirer. Des frissons la parcourent des pieds à la tête. Le froid sûrement. Elle ferme les yeux, les ouvre aussitôt, saisit son téléphone.


    — Allô Chloé ? C’est maman. J’aurais préféré te parler de vive voix, mais ton répondeur fera l’affaire. Je trouve ton projet de Noël extraordinaire, je voulais que tu le saches. Et puis aussi, ton idée de me faire offrir des BONS POUR quelque chose de personnel et spécial par chaque invité l’an passé pour mes cinquante ans, c’était magistral. Je ne crois pas que je l’ai assez souligné. Je t’aime, ma chérie, n’en doute jamais.


    Ses mains tremblent plus fort quand elle compose le numéro d’Alice.


    — Dis, ça tient toujours, ton cadeau d’anniversaire ? Ce serait pour une consommation immédiate, pas besoin d’emballage.


    Le troisième coup de fil est dédié à sa mère. Les sonneries s’égrènent et la psalmodie reprend. Elle a la voix de l’astrologue dans la tête. Vos rapports familiaux ne sont jamais simples, détendus, faciles, car ici plus qu’ailleurs, amour et haine se rejoignent. Il se peut que vos relations avec votre mère aient été difficiles ou entachées par une souffrance, un mensonge ou un deuil. Si vous devenez mère à votre tour, ce qui est une condition à votre épanouissement personnel, cela ne se fait jamais de façon évidente. En effet, pour cela faut-il vivre avec le partenaire adéquat, avoir une situation stable, un équilibre de vie… éléments qui ne sont pas faciles à réunir, car dans votre existence, rien n’est jamais acquis d’avance. En outre, vous savez que les relations que vous entretiendrez avec vos enfants ne seront jamais exemptes de rapports de force ou de conflits.


    — Maman ? Dieu merci, tu décroches !


    


    Samedi 21 décembre – 13 h 25 – Aéroport de Charleroi.


    — Sans toi, je n’y serais jamais arrivée. Merci, Maman.


    — Ne dis pas de bêtises : tu fais ta valise seule depuis que tu as huit ans.


    — Ce que nous venons de réaliser au fil des quatre dernières heures est un miracle.


    — Il faut toujours que tu exagères. Nous sommes passées à la bibliothèque, avons organisé un voyage en last minute, fait quelques courses, changé des draps. Il n’y a pas de quoi fouetter un chat.


    — Nous avons trouvé et décoré un sapin de Noël ; acheté de quoi faire réveillonner somptueusement onze personnes…


    — Seize, ma chérie. Tu n’as rien remarqué ? demande Monique.


    — Je pensais que tu avais perdu le sens des proportions.


    — J’ai appelé le père de Louis pendant que tu réservais les homards.


    — Ne me dis pas qu’il va venir, dit Sophie en attrapant les bras de sa mère.


    — Avec femme et petits cochons.


    — Tu as fait comment pour le convaincre ?


    — Je lui ai dit que tu ne serais pas là.


    — Merci ! dit Sophie, rembrunie.


    — C’est toi qui l’as quitté pour John, je te rappelle.


    — Pour ça, Chloé a raison. Il y a prescription.


    Sophie passe le portique et se retourne pour un dernier signe à sa mère. Elle croit voir sur ses lèvres le même sourire que sur celles de l’astrologue le matin.


    La psalmodie reprend après avoir passé la porte d’embarquement, quand elle plonge le nez dans le livre prêté par madame Garet.


    Votre instinct maternel n’est pas en cause – il est puissant, surpuissant même – mais peut-être n’arrivez-vous pas à vous défaire d’appréhensions qui vous paralysent. Ce n’est pas que vous n’aimez pas votre enfant, bien au contraire. Vous le maternez, tantôt trop, tantôt pas assez, et vous passez soudainement d’une attitude à l’autre. Vous le couvez, le surprotégez, lui refusez la liberté dont il a besoin pour s’épanouir et à d’autres moments, vous lui laissez un espace de liberté immense, sans garde-fous, dans lequel il risque de se sentir perdu. En tant que mère, vous êtes douée d’une intuition exacerbée : vous savez ce que ressent l’enfant, ce dont il a besoin, mais vous ne parvenez pas forcément à le rassurer, car vous êtes vous-même la proie du doute.


    Autre chose à reprocher, monsieur Didier Blau, dont le livre s’est si bien vendu qu’il est épuisé ? Elle a deux heures de vol pour étudier la Lune en Scorpion. Elle a deux semaines pour consulter les livres empruntés au rayon astrologie et ésotérisme de la bibliothèque et tous les magazines de saison, spécial horoscope, raflés à la boutique de l’aéroport. Elle a surtout deux semaines pour rêver la personne qu’elle pourra devenir en cette nouvelle année qui s’annonce. À n’en pas douter, quelqu’un de bien. À n’en pas douter, un vrai Scorpion.

  

  
    Scorpion – Semaine du 26 décembre au 1er janvier


    En cette nouvelle année, Scorpion, n’hésite pas à taper du pied. Pas seulement pour galvaniser la planète à minuit, mais également pour faire entendre ton génie toute l’année. Ça fait trop longtemps que tu te fais discret.


    


    Le grand appartement d’Alice n’est pas disponible pour cause de travaux. Ils ont eu l’opportunité de racheter l’étage complet il y a quelques mois. Même si les ouvriers ne viennent pas pendant les fêtes, la zone est sinistrée. En lot de consolation, Sophie peut s’installer dans le studio du dernier étage, au cinquième. La fille d’Alice et Marc a effectué une partie de ses études à Barcelone et ils ont trouvé important à l’époque qu’elle dispose d’un chez soi.


    L’année précédente, à l’occasion des cinquante ans de Sophie, au moment où Chloé l’a contactée pour lui proposer son idée de BON POUR plutôt qu’une enveloppe avec de l’argent, Alice a tout de suite pensé à offrir deux semaines dans le petit paradis qu’elle a acheté dix ans plus tôt avec son mari. Sophie étant une amie de la première heure, son intention est de lui offrir le meilleur. Les Five Fingers sont déjà venues passer un week-end entre filles dans l’appartement qui occupe le troisième étage du bâtiment. Raf et Claire adorent son emplacement, idéal pour le shopping. Jeanne apprécie la proximité des bonnes adresses pour boire et manger. Avec ses quatre chambres et autant de salles d’eau, il impressionne Sophie qui a beaucoup de mal à se situer dans cet immeuble de coin donnant sur trois rues différentes. Ce sera pire encore après les travaux qui visent à doubler l’espace.


    Depuis l’aéroport, Sophie se rend au studio avec dans le cœur une impatience de gamine. Découvrir un lieu rien qu’à elle où poser ses valises deux semaines est une aubaine à laquelle elle croit à peine. Dans les combles, tout en longueur, l’espace s’organise en un large couloir où se succèdent la salle de bain, la chambre, le salon, la cuisine et la salle à manger. Le tout entrecoupé de fenêtres. Il y a autant de lucarnes que de pièces et une seule porte au fond pour séparer la chambre du reste. Sophie lâche sa valise en même temps qu’un cri que son père aurait qualifié de sioux : l’endroit est parfait. Infiniment plus accueillant pour une femme seule que le palace d’Alice, deux étages plus bas. Sophie penche la tête par la fenêtre du milieu, reconnaît les magasins dans la rue et pousse un cri, de victoire cette fois. Elle voit exactement où elle est.


    Elle dépose les livres et les magazines d’astrologie sur la table de la salle à manger qui donne sur un mini balcon et s’empresse de défaire sa valise qu’elle range dans le haut de la garde-robe de princesse de la chambre. Elle ouvre le frigidaire dans un geste réflexe et s’arrête, sidérée. Il y a du vin, du jambon ibérique, des yaourts natures sucrés comme elle les aime, du fromage, quelques plats préparés d’un traiteur. Dans la partie surgélateur, elle trouve de la glace vanille, des gambas, une série de plats surgelés para una persona. Sophie entrevoit le style de service qu’Alice et son mari attendent des gens de confiance qu’ils trouvent si difficilement, surtout à l’étranger, se plaignent-ils. En chantonnant Le fric, c’est chic, Sophie ouvre une bouteille de Clos Mogador blanc et Astrologie – Le ciel intérieur de Steven Forrest, bien décidée à comprendre les rudiments de cette ancestrale et, pour elle, toute nouvelle discipline en trois dimensions : planètes, signes, maisons.


    Le téléphone, une fois sa mère prévenue de son installation et son amie remerciée de tant d’attentions, se retrouve en mode silencieux, sur l’étagère du bas de la bibliothèque. Délaissé, il finit par s’éteindre au bout de trois jours. Trois jours de fièvre où Sophie dévore le contenu du frigo au rythme de ses découvertes astrologiques. Un butin complet. Ascendant et Descendant pour l’axe horizontal ; Milieu du ciel et Fond du ciel pour l’axe vertical. Les conversations entre les planètes que l’on nomme aspects. La conjonction et l’opposition ; le trigone, le carré et le sextile. Les nœuds nord et sud. Elle ne comprend pas tout, elle ne retient pas tout et elle s’en fout. Elle dévore les concepts, aime les mots comme luminaires, rétrograde, transaturnien, maîtrise planétaire, lune noire, part de fortune… Elle prend des notes, fluorise à même les documents qui lui appartiennent, émaille les autres de post-it. La table ressemble à celle de ses blocus avec Jeanne quand elles étudiaient à l’université. Sophie les sciences économiques et Jeanne le droit.


    En partant de la disposition figée des astres au moment de la naissance, on pourrait créer une sorte d’horloge astrologique où l’on retrouverait son thème astral en trois dimensions. Sophie imagine un hologramme. Une sphère, comme une mappemonde, qui prendrait forme devant le consultant. Autour, dans la pièce, projetés, les transits. Des lignes s’allumeraient entre le thème de naissance et les mouvements des planètes. Cela donnerait un cabinet de consultation spectaculaire. Elle s’endort tout habillée le 24 décembre vers vingt-trois heures, sans réaliser ni le jour ni l’heure, dans un rêve en couleurs où les constellations du zodiaque brillent plus fort que les autres. Dehors, la lune en phase descendante, ressemble à une rognure d’ongle dans le ciel, trop fine pour veiller sur son sommeil.


    Elle sort de sa torpeur le 25 décembre à cinq heures du matin. La lune a disparu. La voix de sa mère en toile de fond répète que rester seule pour Noël n’est pas une bonne idée. Une image s’incruste sur sa rétine. La nuit, le bruit, le rouge, le bleu. Elle se demande où elle est. Le canapé, la table basse, la bouteille. Elle n’a pas mal au crâne, elle n’a pas trop bu. Pourtant, la nuit, le bruit, le rouge, le bleu ne la quittent pas. Le cauchemar ! Il est revenu cette fois. Elle se redresse d’un coup, la tête lui tourne, elle retombe de tout son poids dans le divan. Fermer les yeux, inspirer en grand, doucement, profondément, ouvrir les yeux, boire un verre d’eau, se déshabiller, se glisser dans le lit, mettre de la musique classique pour couvrir le bruit, se concentrer sur l’hologramme vert fluorescent imaginé la veille, attendre que disparaissent le rouge qui se répand et les reflets du bleu qui danse.


    Vers midi, elle appelle à la maison. Elle forme le numéro de Louis, Chloé, Victor, Jennifer. Personne ne lui répond. Elle appuie sur l’étoile Maman dans sa numérotation rapide. À peine une sonnerie et une voix précipitée qui se veut enjouée :


    — Ma chérie, comment vas-tu ?


    Sophie connaît assez sa mère pour entendre l’angoisse. Hors de question de lui parler du retour du cauchemar.


    — J’appelais pour savoir quel effet cela faisait de passer un réveillon, entourée d’autant d’hommes !


    La réponse de sa mère est entrecoupée de bips sonores annonçant l’arrivée de messages vocaux, SMS, conversations WhatsApp qui attendaient en file indienne qu’elle rallume l’appareil.


    — Maman ? Je te rappelle plus tard…


    Sophie ne laisse pas le temps à sa mère de protester ni à sa boîte de messagerie saturée de la submerger. Elle dépose le téléphone en charge au centre de la table basse, court à la salle de bain prendre une douche, sort du studio, snobe l’ascenseur, dévale les escaliers. Elle rit toute seule quand elle sort sur les Ramblas dans un théâtral Barcelone, me voilà ! Elle se jette dans la ville, se rend à la plaça de Catalunya, descend jusqu’au bord de la Méditerranée sous l’œil de Christophe Colomb, longe l’eau, enlève ses chaussures, marche sur le sable. Elle rentre dans les terres, traverse le parc de la Citadelle, hésite à prendre un ticket d’entrée pour le zoo. Jennifer serait dégoûtée de la savoir là sans elle. Et si elle ne lui disait pas ? Elle passe son chemin, fait volte-face et se plante au pied de Montjuïc dans la file du téléphérique. Le soleil est de la partie, elle lui sourit. Elle ira dire bonjour à Miró plus tard, redescend à pied, apprécie chaque pas dans cette ville quadrillée par ambiances et quartiers. Elle s’arrête dans un bar à tapas qui a oublié de fermer pour Noël et goûte la moitié de la carte. Comment peut-elle avoir aussi faim ? Elle rentre et plonge dans un sommeil digne du plomb de Saturne. La journée du lendemain s’annonce chargée.


    D’abord écouter et lire les messages sur son téléphone. Le groupe Whatsapp Five Fingers administré par Jeanne regorge de mots, d’émoticônes, de photos et même de vidéos. Outre les menaces de lancement d’avis de recherche si Sophie ne se manifeste pas avant le 26 décembre à minuit, elle trouve une exhortation à allumer son ordinateur. Les filles lui ont envoyé un mail avec le déroulé précis de son réveillon de nouvel an. Le 31 décembre à 23 h 48, elle sera à Montjuïc, plus précisément avenida de la Reina Maria Cristina, au beau milieu de la foule pour assister au lancement du plus beau feu d’artifice de sa vie. Sophie soupçonne Claire d’avoir été convaincante et n’a pas de mal à imaginer le repas animé que les filles ont partagé dans le restaurant italien de la rue piétonne où elle leur a annoncé la défection d’Antoine. Son cœur se serre : elles lui manquent. Au fur et à mesure qu’elle lit le mail, clique sur les liens, regarde leurs vidéos, elles sont là, avec elle. Pour la première fois depuis son arrivée, l’appartement dans les combles lui semble un peu étroit. Elle descendrait volontiers les retrouver deux étages plus bas.


    Jeanne veut que Sophie passe le réveillon de la Saint Sylvestre dans un restaurant gastronomique en plein quartier gothique, chez Evelyne, une copine. Elle lui a réservé une table pour le premier de l’an. Raf trouve plus sympa de passer le cap en dansant le flamenco, mais aucun spectacle digne de ce nom n’est au programme ce soir-là. Qu’à cela ne tienne, Sophie suivra des cours chez Mercedes Mestre dès le 27 décembre tous les jours à midi. Le 31, elle recevra son cadeau d’anniversaire avec un an, deux mois et huit jours de retard. Attention, si elle manque ne serait-ce qu’un seul rendez-vous, le cadeau fera le coup de la citrouille et se volatilisera. Pour démarrer l’année du bon pied avec les coutumes locales, Sophie doit emporter avec elle douze grains de raisin qu’elle mangera un à un à chaque coup de minuit, pour chaque mois de l’année écoulée. Cela va l’aider à tourner la page et entrer convenablement dans la nouvelle année. Pour attirer argent et prospérité, il faut mettre une bague dans sa coupe de cava. Claire et Alice lui ont préparé un parcours depuis le lieu du feu d’artifice jusqu’à l’appart. Il suffit de boire une coupe à chaque endroit et de trinquer avec tous les beaux inconnus qui passent. La tête de Claire revient en plein écran. Et si tu veux un amoureux, mets de la lingerie rouge ! Sophie a à peine le temps de penser qu’elle n’a pas l’ombre d’un string en rouge que la tête de Raf apparaît de biais pour ajouter : Et comme tu n’en as pas, file t’en acheter ! La vidéo s’achève sur les quatre filles levant leur verre à sa santé et la voix de Jeanne qui commande hors champ une nouvelle bouteille de vin.

  

  
    Scorpion – Semaine du 2 au 8 janvier


    Il faut parfois se surpasser, Scorpion ! Être à l’écoute de ses envies, découvrir ses rêves, enfouis et enfuis. Écoute les voix qui disent tout bas des choses que tu ne comprends pas. Écoute-les jusqu’au moment où tu perces le mystère…


    


    À la fin du cinquième cours de flamenco chez Mercedes Mestre, Sophie reçoit, le 31 décembre à treize heures, le cadeau de Raf : des chaussures rouges vernies. Des fers intégrés aux talons et aux orteils permettent de jouer des claquettes. La bride de fermeture est noire, comme le pourtour. Le talon est stable et élégant. Elle est assise dans le magasin, incapable de détacher les yeux de ses nouvelles merveilles quand la vendeuse lui demande dans un français approximatif si elle a de la lingerie rouge sous ses vêtements. Sophie rosit. Comment sait-elle qu’elle doit s’en procurer ? Sait-elle aussi que son vœu le plus cher est de retourner avec Antoine ? Déjà, la jeune femme l’attire vers la cabine d’essayage où l’attend une robe à volants. Sophie l’ajuste sur les hanches. Le vêtement épouse son corps comme s’il avait été créé sur mesure. Le dos est ouvert et elle songe qu’elle va devoir tenir compte de ce détail quand elle ira choisir le soutien-gorge en sortant d’ici. Elle s’est fait à l’idée qu’elle n’aura plus de vie amoureuse puisqu’Antoine ne veut plus d’elle et soudain, elle se dit que tout n’est peut-être pas perdu, qu’elle peut le récupérer. Le col en V, les deux petits volants sous les genoux et un grand, plus bas, jusqu’au sol. L’imprimé à pois noirs, l’absence de manches, tout est divin.


    Ses yeux s’attardent sur l’étiquette. Quatre cents euros, ce n’est pas dans son budget. Au moment où elle s’apprête à la retirer, la vendeuse passe la tête dans la cabine d’essayage, et pousse des cris de poule surexcitée dans une langue que Sophie déplore ne pas maîtriser. La seconde d’après, tout ce que le magasin compte de clients, d’artisans et de professeurs est autour d’elle. Ils forment un cercle, un homme l’invite à effectuer quelques pas de danse à ses côtés. Les applaudissements sont sincères et fournis. Sophie se demande comment elle va justifier le fait de ne pas la prendre. Comment dit-on Je vais réfléchir en espagnol ? Elle se rhabille, fait le tour du magasin à la recherche d’une babiole pour ne pas sortir les mains vides. Elle trouve des boucles d’oreille pour Chloé et Jennifer, se dirige vers la caisse. Les chaussures ont rejoint leur boîte et la robe est emballée dans du papier de soie. Regalo de mamá. Oui, les boucles d’oreille sont le cadeau qu’elle offre à ses filles. Mais la robe, non, elle ne va pas la prendre. Regalo de mamá répète la vendeuse en tapant vingt-cinq euros sur la caisse enregistreuse. Sophie tend sa carte de crédit, vérifie qu’on ne lui enlève pas quatre-cent-vingt-cinq euros avant de comprendre que la maman, ce n’est pas elle. Elle relève la tête. Ah, c’est un cadeau de MA maman ! Elle se retrouve dehors, les oreilles pleines des rires de tout un magasin touché par cette étrangère en pleurs.


    Le feu d’artifice est à la hauteur des volants et de ce qu’elle porte dessous. Sophie découvre avec ravissement que les jets d’eau peuvent être modulés pour suivre le ballet dans le ciel. Elle joint sa joie et ses applaudissements à ceux des milliers de participants. Elle aimerait que cet instant ne s’arrête pas. Elle envoie un selfie sur fond de foule à ses amies. Elle réalise qu’elle est dans sa robe flamenco : le spectacle lui a fait oublier son accoutrement. Elle en profite pour ajouter en commentaire qu’elle démarre le rallye cava. La suite est un peu floue. Elle veille à mettre sa bague en forme de V comme son décolleté dans chaque verre qu’on lui offre. Elle n’en paye aucun. Elle reproduit de bonne grâce les pas de danse appris plus tôt dans la semaine, vide les verres qu’on lui tend.


    Elle se réveille dans le grand lit du studio d’Alice en tenue d’apparat, la barre au front, la bouche en carton, sans savoir précisément comment elle a retrouvé son chemin et surtout, réussi à introduire la clé dans la serrure. Depuis quarante-huit heures, son corps épuisé, étendu sur les draps, n’a pas bougé d’un doigt. Son cerveau a lâché prise lui aussi, aidé par l’alcool. Sophie sort de sa torpeur le 3 janvier vers trois heures du matin, en s’asseyant brusquement sur son lit. Attention est le mot qu’elle entend exploser dans ses oreilles. Le mot qui la fait se redresser en sursaut. Dans sa tête, elle est encore devant la Sagrada Familia. Elle vient d’éviter un taxi de justesse. L’éventail qu’elle tenait à la main une seconde plus tôt vole en éclats, explosé par les roues de la voiture. Sans la voix, sans le pas de recul, elle se transformait en flaque de ketchup au milieu de la rue. Le klaxon du taxi en toile de fond sonore en atteste. Elle cherche l’homme qui a crié, la voix qui l’a sauvée. Elle se tourne et se retourne. Elle est seule. Elle se voit dire merci en levant la tête vers le ciel.


    Dans sa chambre sous les combles, au cœur de Barcelone, Sophie agrippe son oreiller et y enfonce les ongles avec l’espoir de cerner ce qui est réel de ce qui ne l’est pas. Tout lui paraît si réaliste. La voix, le taxi, la Sagrada. Rien à voir avec le cauchemar. D’un geste abrupt, elle lance le coussin contre le mur et se lève. Peu importe qu’il soit trois heures du matin, elle a le sentiment que sur place, elle comprendra mieux ce qui s’est passé deux jours plus tôt. Elle sort sur les Ramblas, presse le pas, se met à courir dans la nuit, comme si elle avait toujours su où se trouve la basilique aux grues permanentes. Elle poursuit sa course dans le petit parc carré devant l’entrée, cherche les traces d’un éventail rouge. Elle s’abaisse pour ramasser un bout de plastique, la preuve qu’elle n’a pas rêvé.


    — Remise de tes émotions ?


    — Qui parle ? demande Sophie en tournant la tête en tous sens.


    — Tu m’as fait si peur !


    — Où êtes-vous ? QUI êtes-vous ? crie Sophie.


    Elle est debout, ses yeux scrutent les alentours, en vain.


    — Le nez en l’air, un accident est si vite arrivé, dit la voix.


    — S’il vous plaît, montrez-vous !


    Sophie secoue la tête pour avoir les idées plus claires. Elle s’appuie contre un arbre pour récupérer ses jambes.


    — Et après tu t’étonneras qu’on t’accuse de vouloir te suicider !


    — Papa ?


    — …


    — Papa, c’est toi ?

  

  
    Scorpion – Semaine du 9 au 15 janvier


    Dans tout groupe, toute société, rien n’entraine plus de stagnation que la peur du changement. Pourtant, Scorpion, si tout ce que tu sais rend ta vie insupportable, c’est que le moment est venu d’affronter cette peur et de changer, enfin.


    


    Sophie a devant les yeux son billet retour, posé à plat sur la table de verre.


    Dimanche 5 janvier
BCN 11 h 45 – CRL 14 h 00


    Elle soupire et se repasse le film en accéléré.


    Clap 1. Couchée dans son lit, le réveil marque 7 h 51, elle a cinquante et un ans et l’idée d’entamer sa deuxième moitié de siècle lui porte un coup au moral.


    Clap 2. Elle reçoit en cadeau de ses enfants, dont les trois quarts ne sont pas au courant, une visite chez une astrologue. À la frontière entre la Balance et le Scorpion, elle décide de choisir le Scorpion, à l’instar du mail que Chloé lui a envoyé.


    Clap 3. Pour une raison qui lui échappe, malgré les indices comme blonde et jeune, donnés accidentellement par Claire lors du repas où elle a convoqué les Five Fingers, Antoine la quitte. La tristesse et la honte la dévastent. Elle n’en parle pas à la maison.


    Clap 4. Chloé décide de fêter Noël avec son père et tous les pères sont invités.


    Clap 5. Sophie refuse de subir Noël avec ses ex-maris et prend la fuite.


    Clap 6. Elle s’enferme comme un ermite dans l’appartement d’Alice à Barcelone, fait une orgie de théorie astrologique. Noël passe et le cauchemar revient. Elle n’a aucune idée de ce qui a pu le déclencher.


    Clap 7. Pour le nouvel an, elle sort de l’appartement en robe flamenco rouge à pois, boit des cavas au-delà du raisonnable. Un taxi manque de l’écraser.


    Clap 8. Gueule de bois, deux jours au lit dans un état comateux, souvenirs brumeux, retour sur les lieux. La voix de son papa.


    Clap 9. Message de Chloé. L’association bruxelloise l’accueille trois semaines dans le cadre de son mémoire à partir du lundi 6 janvier. Elle est RAVIE et se réjouit de covoiturer avec Sophie.


    C’est là que ça s’emballe, que Sophie sort des rails.


    Elle se voit projeter son téléphone avec une telle violence sur le sol qu’il explose en autant de morceaux que l’éventail sous les roues du taxi. Elle se précipite à quatre pattes, vérifie qu’elle n’a rien abîmé. Alice a fait placer de petits pavés de béton marqués de la fleur moderniste typique des trottoirs de la ville. Sophie passe en revue chaque rose stylisée carré par carré, redoutant l’éclat sous ses doigts. Soulagée de n’avoir cassé que son téléphone, assise à même le sol, le dos contre le lave-vaisselle, le premier sanglot prend naissance sous le nombril. Il remonte le long de l’œsophage sans qu’elle puisse le retenir et éclate au grand jour, suivi d’une myriade d’autres. Quand les larmes et la morve cessent de couler, elle se traîne jusqu’au lit. Le cauchemar l’accompagne sans répit. Dès qu’elle plonge dans le sommeil, la nuit, le bruit, le rouge, le bleu, les gyrophares reprennent leur vieux tintamarre. Le bourdonnement commence avant même l’image. Une vibration sourde, profonde, qui colle au crâne. Quelque chose entre un essaim et un transformateur électrique en surchauffe. Ça monte. Ça colle à la peau, ça gratte sous la chair. Des voix floues. Des cris étouffés, comme sous l’eau. Des portières qui claquent, des semelles qui frappent le sol, un talkie-walkie qui crache des chiffres. L’air est saturé de chaleur, d’électricité, d’une odeur de plastique fondu. Sa gorge sèche tente un cri qui reste coincé, flasque, inutile. Et toujours ce rouge et ce bleu qui tournent derrière ses paupières closes, flashs absurdes qui ne préviennent rien, qui ne sauvent personne.


    Elle se réveille en pleurs et en sueur, le cœur battant. Elle reste là, plusieurs minutes, incapable de bouger, l’odeur encore accrochée à ses cheveux. Elle avait tant espéré en avoir terminé avec cet épisode de sa vie.


    Le dimanche à 11 h 45, elle lance un appel vidéo depuis son ordinateur. Elle se rachètera un téléphone plus tard.


    — Maman, je ne rentre pas tout de suite, dit Sophie dès que l’image de sa mère apparaît sur l’écran.


    — Chloé t’attend pour la conduire demain.


    — Elle va devoir prendre le train.


    — Elle est au courant ? demande Monique, tentant de cacher sa propre déception.


    — Je l’ai prévenue par Messenger. Elle n’a pas répondu, mais elle a vu.


    — Jennifer ne veut pas retourner chez son père.


    — Elle n’a pas le choix, du moins pour cette fois. Je l’ai dit à Toni, il faut qu’ils parlent d’abord tous les deux et puis on avisera, dit Sophie avec calme.


    — Tu es consciente que tu risques de la récupérer à temps plein ?


    — Chronique d’un retour annoncé, pas vrai ?


    — Et pour les garçons ? demande encore Monique.


    — Louis mangera au resto ou se fera livrer des plats, il touche un salaire pour ça. Victor se débrouillera. Parce que Victor, lui, sait se débrouiller. Je n’aurai pas tout raté.


    — Je te trouve cynique, ma chérie. Tu es sûre que tu vas bien ?


    — J’ai rencontré quelqu’un.


    — Un Espagnol ?


    — Ne crie pas, Maman, s’il te plaît ! Il est Cancer ascendant Vierge.


    — Sophie ? Tu me parles de quoi, là ?


    — Je dis n’importe quoi. Il me fait tourner la tête. Ne t’inquiète pas, ce n’est rien.


    — Et trois fois rien, c’est déjà quelque chose, disait Papa.


    — Sacré Papa, s’exclame Sophie avec une amertume qu’elle regrette aussitôt.


    La voix se casse de l’autre côté, Sophie abrège, prétexte tout ce qu’il y a à régler avec Alice et l’appartement ; avec le boulot ; avec les garçons… Qu’est-ce qui lui prend ? Elle est désespérément seule et annonce à sa mère la bouche en cœur, le sourire énigmatique, qu’elle a une aventure ! Ne pas inquiéter sa mère en omettant de lui parler du grand retour du cauchemar ou de la mort de son téléphone à l’idée de passer du temps enfermée dans une voiture avec sa fille est une chose. Vouloir la rassurer en prétextant qu’elle a rencontré un ixième amoureux est de la pure science-fiction. Et cette histoire de Cancer ascendant Vierge, ça sort d’où ?


    Sa visioconférence suivante est pour Alice à qui elle exprime son peu d’envie de quitter Barcelone. Son amie embraye sans attendre. Étant donné que le grand appartement n’est pas disponible, Sophie a le droit de rester deux semaines de plus dans le studio. C’est la moindre des choses, il faut offrir des compensations quand le service n’est pas à la hauteur. Elle prend son mari à témoin, il passe la tête derrière son épouse pour saluer Sophie.


    Elle a besoin d’entendre Claire, sa presque jumelle. Claire est née un jour avant Sophie, dans la même maternité, dans la chambre d’à côté. Leurs parents étaient de grands amis. Les filles ont été élevées ensemble. En situation de crise, c’est la plus efficace. Elle laisse les indélicatesses au vestiaire et trouve les mots qui font mouche. Deux semaines, c’est trop court pour faire le deuil d’un grand amour. Surtout à cinquante et un ans. Les Five Fingers sont de la même année. Au cours du repas pour préparer le nouvel an de Sophie, elles ont abordé le sujet. Elles sont unanimes : cinquante et un ans, c’est déprimant. Ce qu’elles ont enterré avec une bonne bouteille de vin. Et pour changer de sujet, Claire est contente que Sophie reste plus longtemps. Son cadeau à elle, c’est un City Pass pour visiter Barcelone autrement. Elle le lui envoie immédiatement. Sophie se décide à sortir et acquérir un nouveau téléphone dans lequel elle pourra encoder les accès aux visites.


    Jeanne la carrée apporte une partie de la solution pour gérer le report des consultations. Si Sophie décide de prolonger son séjour catalan d’une semaine ou deux, la boutique ne va pas tourner toute seule. Pourquoi ne pas proposer une visioconférence, au moins aux habitués ? Elles établissent le mail ensemble, avec un paragraphe différent pour ceux qui travaillent avec Sophie depuis longtemps. Jeanne est son couteau suisse, celle qui la sort de tous les pétrins.


    La seule à qui elle ose parler de la voix, c’est Raf. Raf l’excentrique, la mère de famille nombreuse comme Sophie, la fille unique comme Sophie. Raf, la croqueuse d’hommes et de femmes, pourvu qu’elle soit amoureuse. Raf l’intuitive jusqu’au bout des ongles, la mystique jusqu’au bout des neurones. Raf tire les cartes, met des pierres dans son soutien-gorge pour profiter de leur énergie et médite tous les matins dans sa salle de bain. Elles se sont rencontrées à l’université, en se bousculant dans un couloir, pressées de rejoindre leurs auditoires. Derrière ses exclamations exagérées sur l’effet magique des chaussures rouges, Sophie sent que son amie est déstabilisée. Raf ne lui dit pas ce qu’elle pense vraiment, Sophie n’insiste pas, mais elle l’attend au tournant.


    La suite a moins d’intérêt. La moitié de ses clients préfèrent reporter le rendez-vous, les autres sont ravis de ne pas affronter les embouteillages et ne sont gênés en rien par l’appel vidéo. La semaine est finie, elle se sert un verre de Clos Mogador, insère Mozart dans le lecteur CD, s’assied dans le canapé et pense au City Pass de Claire qu’elle n’a pas encore activé. Elle se lève, se saisit de son ordinateur sur la table de verre, froisse le billet retour périmé qu’elle jette à la poubelle au passage et vient se rassoir. Elle clique sur sa boîte mail. La réponse d’un client retient son attention.


    Vos consultations à distance sont une excellente nouvelle, je vous mets en contact avec nos responsables des filiales à l’étranger.


    La bouteille de vin est bien entamée quand elle explore le mail de Claire avec le Best Of de ses recommandations. Sophie rit toute seule : même par écrit, l’accent anglais de Claire est lamentable.

  

  
    Scorpion – Semaine du 16 au 22 janvier


    As-tu déjà réalisé, Scorpion, à quel point le mystère fait partie de ton ADN ? Durant cette semaine, fais-toi plaisir et cultive ton mystère. Il ne te rendra que plus attirant.


    


    Sophie enchaîne les visites. Le Palais de la Musique, sa boutique et ses spectacles flamenco ; la Cathédrale Sainte Eulalie et ses marchands ; le musée Picasso, la fondation Miró et le musée Dali, en souvenir d’une exposition au Palais des Beaux-Arts de Charleroi découverte avec l’école il y a plus de trente ans ; le labyrinthe d’Horta ; le Camp Nou où se disputent les matchs de l’équipe fétiche d’Antoine – quand parviendra-t-elle à se le sortir de la tête ? Le programme se crée pas à pas, les points d’intérêt ne manquent pas. Sophie quadrille la ville à pied, battant le pavé imprimé de fleurs stylisées.


    Sur le site du City Pass, les monuments de l’architecte Antonio Gaudí arrivent en première position. Les visites les plus demandées sont, dans l’ordre : la Sagrada Familia ; le parc Güell ; la Casa Batlló ; la Pedrera. Sophie a obtenu ses tickets dans le sens inverse.


    Jeudi, 16 h 00, la Casa Milà


    Vendredi, 15 h 00 la Casa Batlló


    Samedi, 11 h 00 le parc Güell


    Dimanche, 10 h 00 la Sagrada Familia


    Quand elle était venue avec les filles il y a quelques années, elle s’était enthousiasmée et avait proposé qu’elles se fassent l’intégrale. Elle s’entend encore : les filles, si on se tapait tout Gaudí, ça a l’air mortel. Claire avait dit qu’il faisait trop beau pour s’enfermer dans des vieilles maisons. Raf avait décrété que le parc Güell était beaucoup trop éloigné. Jeanne rêvait d’une terrasse, c’était l’heure de l’apéro. Alice l’avait regardée avec un petit geste d’impuissance, avait glissé son bras sous le sien et les cinq amies s’étaient retrouvées à la plage, sous un parasol, un cocktail à la main.


    Sophie tombe amoureuse de Gaudí sur le toit de la Casa Milà, appelée aussi la Pedrera, ce qui signifie la carrière, en catalan. Elle gravit les escaliers de pierre claire et sent monter la joie. Ténue au début, une marche après l’autre, elle s’installe, légère, sur ses épaules. Elle s’immisce au creux de son estomac et lui explose à la gorge quand le vent froid lui pique les joues, plus de trente mètres au-dessus du trottoir du Passeig de Gràcia, entourée de cheminées. La vague censée inspirer le mouvement du bâtiment se soulève dans son cœur au moment où elle regarde le ciel et rien ne peut l’arrêter.


    Elle est certaine que cette histoire d’amour entre Gaudí et elle durera toujours après avoir coupé la file pour la Casa Batlló, grâce à son ticket V.I.P. Elle grimpe les marches à son bras. Il la guide dans une lente ascension vers les combles. Chaque détail provoque en elle la montée du plaisir. La rondeur de l’âtre, la douceur d’une chaise, la sensualité d’une poignée de porte. La cage d’escalier a le bleu transparent des yeux de Gaudí et de tous ceux des enfants qui naîtront de leur union. Elle déboule sur la terrasse à bout de souffle et connaît l’extase au dernier étage, dans ce lieu dédié aux gens de maison, à la fois simple et intime. Il est en elle, elle le sent dans ce ventre du dragon que les arcs dessinent. Elle tente de sortir de sa pâmoison en caressant une à une les écailles du dragon, là-haut, sur le toit de leur monde. C’est la plus belle maison qui soit, ils y vivront heureux avec leur progéniture aux yeux bleus ou verts, selon qu’ils les tiendront de leur père ou de leur mère.


    La déambulation dans le Parc Güell donne à Sophie un aperçu de cette vie qu’ils vivront côte à côte, tels deux morceaux de mosaïque, tantôt assis sur un banc ondulé et fleuri, tantôt debout face à la mer calme ou déchaînée. La petite maison-musée est parfaite pour se retirer en couple une fois que les enfants auront quitté le nid. Et plus facile à entretenir que les grands appartements des Batlló ou des Milà, Passeig de Gràcia. Le lézard témoignera de la durée de leur union et ils organiseront chaque année une grande fête entre les colonnes doriques. Si leur amour se fatigue, il leur suffira de se coucher à même le sol sous la voûte du plafond et d’y lire dans chaque éclat de faïence un souvenir heureux. Ils sortiront alors au grand air, se promener dans le jardin, la tête et le cœur ragaillardis.


    Sophie est heureuse de découvrir ces merveilles sans témoin. Heureuse d’avoir comme seule compagnie le génie de son nouvel amoureux, Antonio. L’impatience de Jeanne, les exclamations intempestives de Claire, les râleries de Raf dans les volées d’escalier et même les explications aux allures de guide touristique d’Alice lui auraient gâché ces moments suspendus. Sans compter que ses quatre amies n’auraient eu de cesse de lui reprocher le fait que son nouvel amoureux, cet Antonio décédé il y a bien longtemps, avait pris les traits de son Antoine, un vrai amoureux bien vivant qui l’a quittée inopinément.


    Le dimanche, Sophie arrive devant la Sagrada Familia, côté portail de la façade de la nativité, à huit heures. Elle compte assister à la messe internationale donnée dans plusieurs langues avant la visite réservée de dix heures. Elle a pris un billet sur le vol du soir qui la ramènera à Bruxelles un peu avant minuit. Elle logera au bureau. Elle attend une fois de plus dans une file. Ce n’est pas un hasard si cette visite est la dernière. Elle hésite : elle peut encore faire marche arrière. Elle n’a plus mis les pieds dans une église depuis l’accident. Cela fait trente-cinq ans. Elle lève les yeux sur cette façade lourde, chargée, et se demande ce qu’elle cherche. L’éternelle romantique en elle se croit amoureuse de Gaudí. Une histoire qu’elle se raconte depuis quatre jours comme une jeune fille qui ne connaît rien de la vie. Elle lève les épaules, secoue la tête de droite à gauche à trois reprises et décide de faire demitour. Les portes s’ouvrent et elle n’a d’autre choix que de suivre le troupeau. Le souffle lui manque, elle s’assoit au milieu des fidèles, tel l’agneau qui comprend qu’il va être sacrifié sur l’autel de l’église, fût-elle une basilique. Entrer dans un édifice religieux ne suffit-il pas ? Pourquoi s’imposer une messe ? Sophie s’enfonce les écouteurs dans les oreilles, met Téléphone, dont elle s’est empressée de télécharger tous les albums, à un volume suffisant pour ne rien entendre du sermon et se recroqueville en boule, la tête sur les genoux. Elle ferme les yeux avec tant de force que de petits éclairs apparaissent sous ses paupières. Elle sent vaguement les gens autour d’elle se lever, s’asseoir, se lever à nouveau… J’ai rêvé d’un autre monde, où la terre serait ronde… Dernier album du groupe. Le jour s’est levé, sur une étrange idée, je crois que j’ai rêvé que ce soir je mourais. Quelqu’un la secoue. A-t-elle chanté tout haut sans s’en rendre compte ? Dérange-t-elle la messe ? Elle arrache les écouteurs, ouvre les yeux, se déplie. Un garde lui sourit, lui montre la sortie. Dans un mouvement qu’elle ne s’explique pas elle lui tend son nouveau portable avec la preuve d’achat de la visite de l’église. L’homme est embêté, normalement il faut le faire valider à l’autre entrée, passer le portique… Sophie ne parle pas plus l’espagnol qu’il y a quatre semaines et il lui fait signe de rester assise. Il revient avec un collègue de la sécurité. Sophie ne comprend pas pourquoi elle est encore là, ce que cette armoire à glace lui veut. En anglais cette fois, on lui signifie d’enlever sa veste, d’ouvrir son sac. Les deux hommes lui font signe de les suivre, écartent différentes barrières qu’ils referment derrière eux et la voilà au milieu de colonnes penchées dans des couleurs pastel. Enjoy your visit, Miss !


    Tout est devenu aérien. Elle a un toit sur la tête et le sentiment d’un bâtiment à ciel ouvert ; gigantesque et à taille humaine ; coloré et blanc immaculé ; naturel et fabriqué ; brut et travaillé. La beauté du lieu lui éclate aux yeux, au cerveau et puis au cœur. La tête lui tourne, elle s’assoit à même le sol sans fermer les paupières. Elle ne veut rien rater du spectacle, adossée à une colonne, elle suit les lignes des vagues des balcons, les mêmes courbes qu’à la Pedrera en plus doux. Les vitraux lui renvoient les bleus de Chagall, la lumière est partout. Elle ne sent pas les larmes qui coulent sur ses joues.


    — C’est beau, n’est-ce pas ?


    — Bien plus que ça, répond Sophie.


    — Tu es sans voix ?


    — On peut dire ça.


    — C’est ce que j’espérais.


    — Je ne te vois pas, tu le sais ça ? demande sophie.


    — Avoue qu’il y a plus intéressant à regarder que moi.


    — Ce n’est pas une simple expérience esthétique et visuelle, Papa, c’est comme si quelque chose d’invisible me prenait dans ses bras. Comme si les larmes nettoyaient tout, comme si mon cœur n’avait jamais souffert.


    — Je suis heureux. Si tu savais comme je suis heureux !


    — Miss ? Miss ?


    Le garde et son sourire inquiet sont de retour. La lumière a changé. L’homme l’aide à se relever, tape sa montre avec son index, prend un air désolé. Les visites sont terminées, il est dix-huit heures. Sophie sent son pouls s’emballer. Elle n’a pas vu le temps passer. Elle se calme. Ses bagages sont prêts, son avion est à 21 h 20. Tout va bien.

  

  
    Scorpion – Semaine du 23 au 29 janvier


    Toutes tes forces doivent concourir à atteindre un seul but : la joie de vivre en vue de ton épanouissement. Pour cela, Scorpion, comme Rocky, relève le défi, lutte corps à corps, pense à l’œil du tigre, ressens le frisson du combat et tu seras victorieux.


    


    Elle passe sa première journée sur le sol belge à retrouver ses clients. Cette semaine, elle commence plus tôt, finit plus tard et supprime la pause de midi pour absorber une partie du retard accumulé à Barcelone. Elle propose à Chloé de la rejoindre après son travail à l’association, mais sa fille décline l’invitation. Elle préfère rentrer en train, c’est tellement facile. Sophie sourit : ils habitent à sept-cent-quarante-trois pas de la gare, Victor les a comptés. Il est tard quand elle pose les pieds dans la voiture. Elle se sent calme, dénuée de culpabilité. Elle met la radio sur un programme de musique classique, décidée à profiter de cet état de grâce qui risque de ne pas durer. Elle a quand même déserté la maison quatre semaines.


    La discussion est animée, elle entend les éclats de voix depuis le hall d’entrée. Tout le monde est encore autour de la grande table ronde alors qu’il est 21 h 40. Cerise, les quatre monstres et leur Mamimo. Jennifer lui saute au cou dans un tonitruant Maman dès qu’elle passe la porte de la cuisine. La pièce donne sur un jardin de curé invisible dans l’obscurité. Sophie laisse tomber ses clés et son sac pour recevoir sa fille sur son cœur. Jennifer éclate en sanglots.


    — C’était trop long. Promets-moi que tu ne partiras plus jamais aussi longtemps sans moi.


    — Je suis désolée, ma puce.


    C’est au tour de Victor de la serrer par la taille, de la soulever et de la faire tourner. Il la dépose et lui glisse tout bas à l’oreille.


    — Je suis d’accord avec Jenn.


    Louis et Chloé sont restés assis, Monique embrasse sa fille et lui sourit.


    — Je te réchauffe ton assiette.


    Sophie se penche vers l’aînée de ses filles, qui tend une joue nonchalante, puis pose un baiser sur le crâne de Louis. Il ne bronche pas. Cerise s’est levée, comme pour compenser.


    — C’était bien, Barcelone ? demande Chloé, sur un ton qu’elle voudrait sec pour soutenir son frère, mais la fin de la question est remplie de curiosité. Elle est comme les petits, soulagée que leur mère soit rentrée.


    — Apparemment ! dit Louis d’une voix glacée ponctuée par le bruit du four à micro-ondes.


    — C’est prêt, ma chérie. Pain de viande, purée, poireaux, carottes et haricots, dit Monique sur un ton enjoué.


    — Merci, Maman. Je n’ai rien mangé de la journée.


    Sophie s’assied à la place laissée libre, entre Jennifer et Victor. Des paillettes dorées entourent son verre. Sa fille cadette dépose la tête sur son épaule au moment où elle enfourne la première bouchée.


    — Je suis si contente que tu sois revenue, Maman.


    — On se demandait si tu avais oublié que tu avais charge de famille.


    Louis défie sa mère du regard. Sophie sent une boule de colère monter de son estomac à sa gorge en l’espace d’un éclair.


    — Cela fait vingt-six ans que je te loge, te nourris et nettoie ton linge sans broncher, Louis. Alors tes commentaires, tu peux les laisser au vestiaire.


    Il se lève si vite que sa chaise tombe par terre. Il ne prend pas la peine de la ramasser et quitte la cuisine. Cerise remet la chaise sur ses pieds, prend un air embarrassé et suit son amoureux.


    — Maintenant que monsieur Tanguy est monté dans sa chambre, racontez-moi tout ce que j’ai loupé, dit Sophie, gourmande.


    Jennifer explique comment c’est trop bizarre de vivre avec Gaby. Son vrai nom, c’est Gabrielle, en hommage à Johnny Halliday, c’est dire si elle est issue d’un milieu populaire ! Jenn s’est retenue de dire baraki, expression que Sophie ne supporte pas dans sa bouche. Elle s’emballe à grand renfort de détails sur l’envahissement de la salle de bain. Gaby est au chômage et reçoit dans le salon des filles vulgaires à qui elle pose de faux ongles. Elle est esthéticienne et sur ses cartes de visite, elle a oublié le « h ». Sophie sourit en caressant les cheveux de sa poupée.


    Victor pense qu’il va arrêter le foot. Sophie plisse les yeux, signe d’incompréhension et de concentration à la fois. Les horaires d’entraînement, l’école, le froid, le coach… Sophie le laisse égrener le chapelet de fausses excuses. Il bégaie, a du mal à achever ses phrases.


    — Mon grand, c’est quoi la vraie raison ?


    — Papa vient avec Claude, maintenant… répond Victor.


    — Tu préférais avant ?


    — Le foot, c’est un peu le seul moment où je le vois, alors…


    — Je vais lui parler, ne t’inquiète pas, dit Sophie.


    — Ne dis rien sur Claude, je t’en supplie.


    — Fais-moi confiance, je vais arranger ça avec diplomatie.


    — Merci, Maman.


    Le visage de Victor se détend. Il déplie les jambes sous la table. Louis est parti : il profite de la place.


    — C’est bon, vous avez fini de chouiner, vous deux ?


    Chloé a le champ libre, elle peut enfin se répandre. La voix haut perchée, la bouche remplie de phrases qu’elle enchaîne sans laisser à quiconque l’occasion de placer ne serait-ce qu’une onomatopée, elle se lâche. Sophie s’attend à entendre parler du stage, du mémoire, de l’association. Elle se surprend à compter le nombre de fois que Chloé prononce le mot papa comme si elle traçait à la craie des barres verticales. Une, deux, trois, quatre et la cinquième en diagonale, sur les premières. Un pressentiment envahit Sophie. Une réminiscence de sa relation à John. Son corps se raidit, le Gremlins est de retour dans son estomac et comme Chloé, il se répand.


    Jenn et Victor montent, prétextant l’obligation scolaire. Mamimo débarrasse la table, lance le lave-vaisselle, nettoie le piano, nom qu’elle seule donne à la cuisinière cinq becs. Chloé stoppe sa diarrhée verbale comme elle l’a commencée, sur un papa. Elle salue sa mère et sa grand-mère une fois dans l’embrasure de la porte, évitant de les embrasser et débarrasse le plancher. Il est trop tard pour aller trouver Louis, Sophie lui parlera demain, en tête à tête. C’est un retour en fanfare. Prosper l’a prédit. Lutte corps à corps pour relever le défi.


    — Cinquante-deux fois, Maman. Elle a répété le mot papa cinquante-deux fois. Tu peux le croire, ça ?


    — On va s’asseoir au salon, ma chérie ? Je nous ai fait de la tisane.


    — Tu n’aurais rien de plus fort ? demande Sophie.


    — Ta semaine va être longue. Une tisane nuit calme te fera plus de bien qu’un verre de vin, dit la mère en remplissant les tasses.


    — Sainte Monique, priez pour nous ! dit Sophie en levant son mug pour trinquer.


    — Ne te moque pas de ta vieille mère et dis-moi plutôt comment tu vas, dit-elle en s’asseyant face à sa fille.


    — Tu es la première à t’en inquiéter.


    — Je suis ta mère et une mère, ça s’inquiète.

  

  
    Scorpion – Semaine du 30 janvier au 5 février


    Les obstacles de la vie, même si cela te semble compliqué, tu peux les dépasser, en ne prenant pas les choses trop au sérieux et en décidant d’être heureux. Quoi que ta semaine te réserve, Scorpion, Don’t Worry, Be Happy.


    


    Quelque chose se trame du côté des ex-maris et Sophie ne parvient pas à savoir quoi. Sa mère lui a confié qu’à Noël, Philippe et John ont beaucoup parlé.


    — Ils se sont même échangé leurs cartes de visite, a dit Monique.


    — Philippe a une carte de visite ?


    — Tu vois ce que je veux dire ! John a tendu la sienne et a dit qu’ils devaient se recontacter.


    — Pour parler de quoi ?


    — Alors là, aucune idée.


    — Je crois que je préférais l’idée que Philippe en veuille à mort à John.


    Victor a découvert sur le GSM de son père un groupe WhatsApp intitulé EX-SO et Jennifer s’est plaint d’avoir vu les quatre darons au Nauti un samedi soir. Trop la honte ! Elle a été obligée d’aller boire un verre ailleurs. Elle n’en est pas encore remise. Sophie a tenté d’en apprendre davantage par l’intermédiaire de Chloé. Elle a fait celle qui ne voyait pas de quoi sa mère lui parlait et même si Sophie savait que cela signifiait tout le contraire, Chloé n’a rien lâché. La relation à Louis reste tendue depuis qu’elle est rentrée. Ils ont eu leur tête-à-tête : Louis l’accuse d’avoir abandonné le domicile, Sophie entend entre les lignes l’adjectif conjugal.


    — Tu as fait la même chose avec Papa, a dit Louis.


    — Nous y voilà. Tu es mon fils, Louis, pas mon mari ! Et tu as vingt-six ans.


    — Et alors ? demande Louis.


    — Alors tu profites de la situation depuis des années sans participer à quoi que ce soit. Même tes chèques repas, tu ne les donnes pas.


    — Tu en as besoin ? Mais Maman, tu ne me les as jamais demandés !


    — Il ne te vient pas à l’esprit de participer à l’effort de guerre, Louis ? Tu réalises que rien ne tombe tout cuit ?


    — Que tout a un prix, c’est ça ?


    — Le portrait craché de ton père !


    Il est vexé, même si elle n’a rien dit qui dépasse sa pensée. En ce moment, sa pensée manque de charité.


    Elle songe à sa Lune en Scorpion et par association à Françoise Garet à qui elle doit rendre le livre de Didier Blau. Elle se plongera dans le bouquin après avoir envoyé un message à l’astrologue. Un petit rendez-vous lui fera le plus grand bien. Elle aura peut-être des idées sur ce qu’ils mijotent à traîner ensemble. Elle réalise que tous ses maris sont nés la même année. Antoine aussi, en fait. À cette évocation, elle sent une morsure à gauche et porte la main à son cœur qu’elle masse en grimaçant. C’est samedi et tous les enfants sont partis après le repas du soir. Elle a demandé à Victor d’allumer un feu. Elle se sert un verre de vin blanc, s’allonge sur le divan, glisse ses jambes sous un plaid et commence à lire le chapitre vos relations avec les hommes. Elle se surprend à souhaiter qu’un chat se blottisse contre elle. Sophie se reprend : elle n’aime pas les chats.


    L’auteur a regroupé les signes du zodiaque par l’élément auquel chacun est associé. La Terre, l’Air, l’Eau et le Feu.


    Les hommes d’Eau vous attirent en premier lieu.


    L’homme Scorpion vous donne la possibilité de vivre comme vous le souhaitez, car lui aussi a soif d’exister et vous entraîne dans les courants de la passion. Côté passion, avec John Leclerc, le père de Chloé, Scorpion, Sophie en a eu pour son argent. Elle en était bleue. Sa soif d’exister, il l’a peut-être étanchée avec sa double vie. Ils seraient restés ensemble combien de temps si elle n’avait rien découvert ? C’était un amant hors pair.


    L’homme Poissons n’a pas les pieds sur terre et c’est tant mieux. Son tempérament artiste, sa belle générosité, son romantisme vous plaisent. Il vous fait vivre dans un rêve et en retour, vous le fascinez par votre force de caractère. Toni Mahy est tellement généreux qu’il a apporté Jennifer, la fille de son frère, dans la corbeille de mariage. Généreux aussi pour payer des verres aux copains avant, pendant et après les matchs de foot, les balades à moto, les tournois de kicker.


    Avec les signes d’air, la relation est moins évidente.


    L’homme Verseau est un être original, hors du commun, vivant sous haute tension. Mais il s’intéresse davantage à l’esprit qu’au corps, aux idées qu’à la sensualité, ce qui pourrait vous faire connaître la frustration. Sophie éclate de rire et se sert un nouveau verre. Elle a eu beaucoup de chance de tomber enceinte de Victor. Charles-Marie Remacle n’avait jamais été une bête de sexe et pouvait rester des semaines sans la toucher. Il l’avait quittée pour un homme et quelque part, cela l’avait rassurée. Non seulement il avait une vie sexuelle, mais ses attraits à elle n’étaient pas remis en cause.


    Avec les signes de Feu, la relation est stimulante ou de courte durée.


    L’homme Bélier est toujours à la recherche de conquêtes et vous en êtes une de taille. C’est un fonceur, un être franc, impulsif, mais aussi très indépendant. Vous vous entendrez certainement sur le plan sexuel, mais pour une relation durable, tout dépend de votre capacité à le retenir. Philippe Fontaine avait été son premier mari, lui avait donné Louis, et la relation avait été de courte durée. Elle ne lui a pas connu de côté fonceur.


    L’homme Sagittaire est un aventurier. Il caracole en tête, se lance et vous entraîne dans des projets d’envergure, mais ne sait pas toujours vous sécuriser, apaiser vos doutes. La morsure à nouveau, en dessous des côtes, à gauche. Antoine Bastin est la relation stimulante. Enfin, était. Pourquoi a-t-il eu besoin d’aller voir ailleurs ? Aurait-elle pu l’éviter ? Sophie a envie de pleurer malgré le plaid, le vin et le feu de bois qui brûle dans l’âtre.


    Avec les signes de Terre, la relation est féconde.


    L’homme Taureau apaise vos doutes et vos angoisses. Patient, persévérant et très sensuel, il a une vision de l’existence positive, constructive et avec lui, vous pouvez faire des plans à long terme. Elle n’a pas pu s’empêcher de lire le signe de son père, le premier homme de sa vie. Il l’avait quittée quelques semaines après ses seize ans, mort sur le coup dans ce fichu accident, et depuis, elle n’était qu’une boule de doute et d’angoisse. Cette fois Sophie pleure vraiment. Un gros chagrin de petite fille, aussi intense que bref. Elle essuie son visage en pensant à Prosper. Dépasser les obstacles en décidant d’être heureux.


    Sophie n’est pas fan des listes et des étiquettes. Cette énumération systématique des signes du zodiaque, compatibles avec elle ou pas, lui donne la nausée. Elle referme le livre et se promet de ne plus l’ouvrir avant de le rendre à sa propriétaire. Elle se couche dans son lit, sans chat et sans mari, rêvant de bonheur et d’amour pour toujours.

  

  
    Scorpion – Semaine du 6 au 12 février


    Dans ta vie d’adulte, il est essentiel de porter sur le monde ton regard d’enfant. Rappelle-toi, Scorpion, de retrouver ton âme d’enfant pour te rendre la vie plus douce.


    


    Samedi. Pour la troisième fois en moins de trois mois, Sophie se gare dans l’allée des Cerisiers. Elle se demande si certains de ses clients éprouvent la même fébrilité avant un rendez-vous. Un mélange d’impatience, de curiosité et en toile de fond, une forme d’appréhension. Que va lui dire l’astrologue qu’elle sait déjà et qu’elle ne s’avoue pas ? Dans la salle d’attente, Sophie tourne entre ses doigts son trousseau de clés comme s’il s’agissait d’un chapelet. Elle le jette dans son sac quand la porte s’ouvre sur les yeux pétillants de l’astrologue.


    — Et alors, madame Druart, comment va votre petit monde ? Je vous en prie, asseyez-vous, dit Françoise Garet en montrant une chaise.


    — Louis et moi sommes en froid. Par contre ses relations avec son père se sont améliorées de façon inespérée. Chloé, ma deuxième, nage en plein Œdipe immobilier. John souhaite revenir plus souvent en Belgique et lui a demandé de chercher un appartement dans la capitale. L’association où elle a fait son stage confirme sa volonté de l’engager. Son père lui propose d’acheter plusieurs étages. Ils ne seraient pas à l’étroit et auraient chacun leur chez soi.


    — Vous croyez qu’il compte remettre le couvert ? demande l’astrologue.


    — Si vous pensez à une double vie, il y a des chances. À l’époque, la simple annonce que j’étais enceinte avait suffi. Mais de là à jouer au Monopoly… Chloé n’a que du papa à la bouche et si c’est mignon à deux ans, ça l’est nettement moins à vingt-deux.


    — Qu’en est-il des plus jeunes ?


    — Victor assume mal que la copine de Charles-Marie soit un copain et il m’en veut de ne pas lui avoir dit. Il se sent trahi, je peux comprendre.


    — Comprendre quoi ? demande l’astrologue qui lève un sourcil perplexe.


    — J’avais en ma possession une information qui le concernait et j’ai gardé le silence. Il dit qu’il ne sait pas si un jour il pourra à nouveau me faire confiance.


    — C’était à son père de lui en parler, pas à vous. Il s’agit de son intimité à lui, pas de la vôtre.


    — Victor ne voit malheureusement pas les choses de cette façon.


    — Et votre dernière ?


    — Pour le moment, elle refuse d’aller chez son père, même un week-end sur deux.


    — Et cela vous convient ?


    Sophie marque une pause, répète à voix haute en détachant chaque syllabe.


    — Est-ce que cela me convient ? Je ne me suis pas posé la question.


    L’astrologue sort du dossier de Sophie le thème sur lequel les planètes s’agglutinent à gauche, l’Ascendant et la Lune en Scorpion. Seul Saturne est perdu à droite en plein milieu, une série de lignes le reliant aux autres. Saturne, c’est le fils de Gaïa – la terre – et d’Ouranos – le ciel. Le ciel couvre la terre régulièrement, cela fabrique des enfants. Quand les enfants sont épouvantables, Ouranos les enfouit dans le sein de Gaïa. À un moment donné, la coupe déborde et Gaïa charge son dernier enfant, Saturne, de castrer son père avec une faux. Saturne ensuite, ayant peur que ses propres enfants lui jouent le même tour, décide de les manger.


    — Saturne, en astrologie, est un dévorateur de créativité. Pour exister dans votre authenticité, il y a à effectuer un travail de sevrage, par rapport au père, à la mère, mais aussi aux enfants. Votre thème est complexe : à la fois très mental et très émotionnel. Ce n’est pas évident de faire cohabiter les deux aspects.


    — Je vous l’aurais bien dit sans rien demander à Saturne, dit Sophie dans un souffle.


    — Vous avez un souci d’identification paternelle. Vous reproduisez un schéma ancestral d’enfermement des possibilités. Le message de Saturne est de se redresser et d’éclater cette prison. Votre père est très solaire, mais bloqué. Un homme qui doit osciller entre le côté plaisant, raffiné de la vie, et son côté sombre. Un homme frustré, immobilisé dans ses énergies. Il est resté sous forme de plomb et n’a pas pu devenir solaire. Saviez-vous que saturne était le nom autrefois donné au plomb ?


    — …


    — Comment était votre papa ?


    — Je ne me souvenais pas vous avoir dit qu’il était mort.


    — …


    — C’est vrai que vous connaissez Maman. Comment vous êtes-vous rencontrées ? Cela rend ma fille Chloé folle de curiosité.


    — Votre mère vous le racontera si elle le souhaite. Revenons à Saturne et à la figure paternelle. Un homme frustrant, limitant, qui ne vous permet pas de développer votre créativité. Par fidélité, vous vous identifiez aux difficultés de votre père. Saturne est une planète qui a sept anneaux autour d’elle, comme sept murailles de Chine de l’enfermement. Il faut exploser la ceinture de chasteté qui l’enserre.


    Françoise Garet marque une pause.


    — Vous êtes solaire, vous devez être vue, applaudie, reconnue, avoir une place de premier plan dans la société. Cette place vient avec l’âge et la maturité. Vous avez commencé par manger votre pain noir, le blanc vous attend. Vous avez développé une hypersensibilité au sentiment d’abandon. Même quand c’est vous qui partez, vous avez toujours l’impression d’être abandonnée. Comme si vous souffriez d’un manque dans votre enfance. Travailler sur la notion d’abandon pourrait vous aider à sortir le soleil de son monastère. Il est bloqué par l’inconscient familial, essentiellement paternel.


    — Ça aussi, je vous l’aurais bien dit.


    — C’est le travail de toute une vie de faire rayonner le soleil. Il faut quitter la tradition. Saturne vous dit : redresse-toi ; mets tes pieds dans ta terre à toi et veille à garder la tête dans les étoiles. Vous avez un sérieux œuf à peler avec les figures masculines.


    Sophie n’est pas venue pour répéter en boucle qu’elle sait tout ce que l’astrologue lui raconte. Alors elle lui parle de la voix à la Sagrada Familia. Dehors d’abord. L’éventail en morceaux sur l’asphalte. Dedans ensuite. Le dimanche, assise sur le carrelage de la basilique, perdant toute notion d’espace et de temps. Elle a demandé à sa mère si son père aimait Gaudí. Les parents de Sophie étaient allés en voyage de noce à Barcelone. Son père avait trouvé incroyable le projet de poursuivre la construction sur la base de dons. Ils avaient décidé de retourner tous les cinq ans constater l’avancée des travaux et déposer leur quote-part. Une sorte de pèlerinage, une manière de faire le point sur leur mariage. Ils n’ont eu l’occasion d’y retourner que trois fois. Sophie se tait un instant.


    — Je ne me souviens de rien de tout ça.


    — C’est dans votre enfance que se trouve la solution. Vos relations avec votre mère ont été difficiles ou entachées par ce deuil. Avez-vous manqué d’attention ou au contraire été étouffée par un amour maternel exclusif ?


    — Les deux, répond Sophie.


    — Et quand vous avez décidé de passer Noël là-bas, votre mère ne vous a rien dit ?


    — À la mort de papa, ça a été très difficile pour nous deux. On peut parler des pires années de ma vie. On a suivi une thérapie chacune de notre côté. On n’arrivait pas à porter le deuil de l’autre en plus du nôtre. On a choisi de ne jamais parler de ce qui se disait chez nos psys respectifs. Je n’ai jamais su qui ma mère consultait et réciproquement. On a décidé de ne plus remuer le passé. Nous avions besoin de nous créer une nouvelle identité. Nous étions plus que la femme et la fille de François Druart. C’est comme si nous avions enterré papa une deuxième fois.

  

  
    Scorpion – Semaine du 13 au 19 février


    Pour aimer, il faut s’aimer soi-même. Alors pour la Saint-Valentin, Scorpion, prépare-toi ton repas préféré, mets ton disque préféré, AIME-TOI. Tu peux le faire, aie confiance en toi.


    


    Sophie est face à la cliente qu’elle surnomme Miss Chemin de croix. Dans la tradition catholique, le Christ est mort un vendredi et il est de bon ton de jeûner pour se le rappeler. Miss Chemin de croix vient chez Sophie comme elle viendrait chez le coiffeur pour son brushing, tous les vendredis de midi à treize. C’est le seul créneau qui lui convient et Sophie sacrifie son heure de table tous les vendredis depuis quatre ans. La femme lui raconte pour la vingtième fois que la chose qu’elle désire le plus au monde est de quitter le père de ses enfants. Ce qu’elle est parvenue à réaliser il y a deux ans. Elle a gardé la maison et il a loué un appartement à côté de l’école des garçons. Ils partent néanmoins toujours à quatre en vacances. Monsieur entretient une relation avec une autre femme qu’il a présentée à sa progéniture il y a peu. Et il y a peu également, la cliente et son ex se sont découverts un élan mutuel et sans précédent pour le sexe ensemble.


    Est-ce la faim ou l’ennui ? Sophie fatigue. Les doutes et certitudes de cette femme qui n’écoute aucun de ses conseils et s’accroche à son rendez-vous hebdomadaire comme un morpion à des poils pubiens ont raison de sa concentration. Elle se met en pilotage automatique, hoche la tête et au lieu de poursuivre sa prise de notes sur son ordinateur, relit l’horoscope de Prosper. Il lui conseille de s’aimer elle-même. La Saint Valentin ne l’a jamais transportée, mais c’était plus agréable quand elle n’était pas seule. D’aussi loin qu’elle se souvienne, Sophie a toujours été en couple à cette période de l’année.


    Elle ressent soudain une compassion profonde envers sa fille Chloé et dans une moindre mesure, car il est plus jeune, envers Victor. Elle va leur proposer ce soir un repas festif et l’idée de leur offrir des cadeaux prend le chemin de son cerveau. Un joli sac à dos à fleurs pour ordinateur remplacera le vieil Eastpack de Chloé. Un sac de foot pour Victor qui traîne celui reçu à une Saint Nicolas du club quand il était en préminimes. Un beau grand sac dans lequel il pourrait ranger équipement, chaussures, serviette de bain et nécessaire de toilette lui éviterait de se balader avec trois bagages différents. Ses équipiers possèdent un modèle carré sur les côtés avec plusieurs compartiments. Elle fixe sa cliente sans la voir, pianote sur la boutique en ligne du club de son fils et repère une trousse de toilette et un cartable noir et blanc avec le logo du RCSC. Aucune trace de vrai grand sac de sport. Quant à Jenn, elle rêve d’un beauty case qu’elle a déjà montré à Sophie à plusieurs reprises. Voudrait-elle concurrencer l’esthéticienne de son père ? Pour Louis, pas besoin de cadeau. D’abord, parce qu’il a Cerise pour fêter la Saint Valentin. Ensuite, le seul présent qu’elle voudrait lui faire est une valise XXL pour qu’il aille arborer sa tête de trois pieds de long loin de la maison. On ne peut pas dire que la relation se soit améliorée depuis leur dernière conversation.


    — Pourquoi suis-je obsédée par les sacs et les valises ? demande la dame.


    — Les vacances à quatre, peut-être ? hasarde Sophie, persuadée d’avoir perdu le fil de la conversation.


    — C’est plus que cela, dit Miss Chemin de croix.


    — Que vous disent des expressions comme vider son sac, l’affaire est dans le sac, être pris la main dans le sac, avoir plus d’un tour dans son sac, mettre tout dans le même sac, sac de nœuds, cul de sac, mettre à sac, plier bagage, armes et bagages, con comme une valise… dit Sophie, à bout de souffle.


    — Cela ne me parle pas. Vous auriez une autre idée ?


    C’est ça qui exaspère Sophie. Devoir se creuser la tête, soumettre des pistes de réflexion et d’action que Miss Vendredi ne suivra ni de près ni de loin. Elle rêve de l’envoyer sur l’île de Robinson Crusoé, mais au lieu de cela, elle se lève et prend dans la bibliothèque les dictionnaires d’interprétation et d’analyse de rêves et de symboles. La cliente se rapproche de Sophie, pose les coudes sur la table en verre et sa tête sur les mains. Est-ce qu’elle serait prête à écouter ? Sophie n’en a cure, elle veut savoir si ses cadeaux tiennent la route. Elle parcourt les premières lignes mentalement.


    Une femme rêve qu’elle achète un sac à main : l’homme qu’elle aime n’est pas attentionné à son égard. Sophie refoule la morsure familière étiquetée Antoine et en profite pour ajouter à sa liste : cadeau pour moi.


    Achat de valise ou sac de voyage : concrétiser un désir mûri depuis des mois.


    Le sac à dos représente la colère, la jalousie et tous les sentiments pesants. Sophie laisse échapper Ah ben voilà en pensant à Chloé. Miss Chemin de croix acquiesce, impatiente d’entendre la suite. Sophie poursuit sa lecture à voix haute.


    — Porter des bagages supplémentaires indique que la charge, émotionnelle, mentale et physique, est trop lourde. Il s’agit d’un traumatisme.


    — Exactement ! dit la dame.


    — Ils représentent tout ce que vous trimballez d’encombrant. Ils vous empêchent de prendre le train. Parfois même, ils sont égarés ou éventrés sur le quai, dévoilant toutes vos affaires intimes.


    Les yeux de la cliente se remplissent de larmes. Sophie s’empresse de reprendre la lecture.


    — Faire ses bagages, boucler ses valises, peut être un signe positif comme un nouveau départ, une évolution.


    Devant le sourire revenu sur le visage de son vis-à-vis et le petit réveil posé sur le bureau qui marque 12 h 58, elle garde pour elle la fin de la phrase : à moins que ce ne soit une réaction de fuite.


    Elle vérifie avec Cerise que Louis et elle sont bien de sortie avant de dévaliser la bagagerie. Elle passe chez Rob et emporte homards vivants et foie gras. Désolée pour Gaïa, le faux foie gras, ce n’est pas du foie gras. Et depuis que l’on préconise d’étourdir le homard au surgélateur une demi-heure avant de le plonger dans l’eau bouillante, elle n’éprouve aucune culpabilité à manger le crustacé.


    En rentrant, elle prépare une jolie table avec fleurs et bougies et a une pensée émue vers les adorables crustacés qui se rafraîchissent les idées à moins vingt degrés. Quand ils sont allés en Finlande avec Philippe pour leur voyage de noces, ils ont expérimenté un sauna local dans un cabanon perdu au bord d’un lac gelé. Une fois en sueur et rouges comme des écrevisses, ils avaient eu le choix entre se rouler dans la neige ou descendre à l’échelle du ponton et se plonger dans l’eau du lac à travers le trou dans la glace. Chaud d’abord, froid ensuite, le contraire de ce qui est prévu pour leur repas du soir. Elle reconnaît que l’objectif était de vivifier leurs corps et leur mariage. Avec les homards, la mort est programmée dès le départ.

  

  
    Scorpion – Semaine du 20 au 26 février


    À l’heure où tu amorces la phase la plus créative de ton cycle, Scorpion, use et abuse de l’humour loufoque. C’est le meilleur moyen dont tu disposes actuellement pour te renouveler.


    


    Depuis qu’elles ont l’âge d’être en couple, le vendredi après la Saint Valentin, les Five Fingers se réunissent pour une soirée Valentine. Sophie est arrivée la première au restaurant et elle attend les filles devant un verre de vin blanc. La conversation qu’elle vient d’avoir avec ses enfants la laisse songeuse. Victor n’apprécie pas le fait qu’elle ait parlé à Charles-Marie à propos de l’omniprésence de Claude lors des rencontres père et fils.


    — Maman, à Papa, tu lui as raconté que le foot, c’était un truc de mecs, genre un truc viril ?


    — Pas dans ces termes-là. J’ai dit que c’était un moment que vous pouviez partager à deux, entre hommes. Tu m’avais demandé de ne pas parler de Claude.


    — En tout cas le message est bien passé, a dit Victor en se servant un grand verre de lait, s’affalant sur une des chaises de la cuisine.


    — C’est plutôt sympa, je trouve, a ajouté Chloé en souriant et s’installant en face de son frère.


    — Moi, je peux voir Papa sans sa folle furieuse, a dit Jennifer en enroulant les bras autour des épaules de Victor pour lui faire un câlin.


    — Il va falloir que vous m’expliquiez, je suis larguée, a soufflé Sophie en s’asseyant à son tour.


    — T’expliquer que papa n’en peut plus d’être entouré de gonzesses ? Qu’il reconnaît qu’avoir un fils a du bon ? a demandé Louis.


    Il voulait son ton arrogant, mais il n’est pas parvenu à cacher sa joie de ce moment en famille, à cinq. Il a même souri à sa mère avec les yeux, pourtant il lui en veut. Lors des échanges désagréables de ces dernières semaines, elle lui a asséné quelques vérités vexantes auxquelles il ne peut s’empêcher de repenser.


    — Vic, je te promets que dès qu’il n’y a plus de tempête, tu peux compter sur Jenn et moi pour jouer les pom pom girls. On va se faire imprimer des T-shirts avec Allez Victor ! sur les boobs, dit Chloé en bombant le torse.


    — Le pire, c’est qu’on ne peut même pas jouer les matches, à cause de cette météo pourrie, se désole Victor.


    — C’est vrai, ça ! J’avais pas capté que c’était toujours des dimanches, les tempêtes, dit Jennifer pensive.


    — STOP, vous parlez de quoi, là ? a demandé Sophie qui s’est mise debout.


    Elle vient de tout raconter à ses amies. Les assiettes sont vides et Jeanne a commandé une nouvelle bouteille. Elle a failli cracher plusieurs fois en éclatant de rire pendant le repas, prise de fousrires que même le déménagement vers la salle à l’étage de clients agacés n’a pas réussi à calmer. Alice est arrivée contrariée. Elle rigole tant qu’elle n’arrête pas de s’essuyer les yeux et remercie Sophie pour la détente inespérée qu’elle lui offre. Raf a failli faire pipi dans sa culotte quand Claire a commencé à singer Philippe le paumé, demander des conseils à John le richard sur les bons placements à réaliser avec les allocations familiales qu’il se fait sur le dos de ses trois filles. Trop heureuses d’avoir un public trié sur le volet – des clients ont remplacé les grincheux et ne se gênent pas pour ajouter leur grain de sel – Raf et Claire improvisent un duo comique. Elles se lancent dans de mauvais jeux de mots sur la météo, les tempêtes et les papas du dimanche. Voilà Ciara, vive les papas ! Tempête Dennis, tous aux abris. Le pire, c’est quand elles commencent à chanter pour annoncer la suivante, prévue, elle encore, pour dimanche. Elles s’improvisent cheffes de chorale et obligent tout le restaurant à pousser la chansonnette. Ellen, je m’appelle Ellen, je suis une tornade comme les autres.


    Si Victor voyait à quel point son malheur réjouit les amies de sa mère, il serait dégoûté. Quand il lui a expliqué toute l’histoire, elle a ouvert de grands yeux effarés. Charles-Marie a mal réagi au coup de fil de Sophie. Il a croisé Toni au supermarché et ils ont commencé à discuter au rayon charcuterie. Charles-Marie s’est plaint de Sophie qui n’apprécie pas que Claude vienne au foot depuis que Victor est au courant de son orientation sexuelle. Regarder son gamin jouer, cela ne l’a jamais amusé et maintenant qu’il peut avoir de la compagnie, il ne va pas s’en priver. Si Victor a un problème, qu’il le dise lui-même ! Toni ne supporte pas que Sophie insiste sur l’âge de sa compagne et est certain qu’elle monte Jennifer contre lui. De fil en aiguille, Toni étant seul ce soir-là, il passe manger un morceau chez le couple homo et c’est là que l’idée germe. Si le foot est un sport d’hommes, plus il y en aura et moins leur ex aura à redire. Gaby, la copine de Toni, va au cours de Zumba tous les dimanches. Il en a gros sur le cœur de ne plus voir sa fille. Charles-Marie propose une réunion de toute la famille, ça s’est plutôt bien passé à Noël. Jennifer adore venir regarder son frère jouer, Charles-Marie veillera à ce qu’elle vienne avec Victor. Le whisky aidant, l’un appelle Philipe et l’autre John et ils se retrouvent au club le deuxième dimanche de février. Victor sur le terrain, son frère, ses sœurs et tout ce que cela représente de pères – et même un beau-père – dans les gradins. Gradins qui ne tardent pas à s’envoler sous la tempête Ciara. Tout le monde se retrouve au comptoir et les tournées de Jupiler, la bière préférée des hommes, tombent en rafales. Les papas sont contents de se retrouver. Louis, Chloé et Jenn apprécient de voir leurs pères respectifs dans une ambiance détendue. Philippe promet d’amener ses filles la fois suivante, Louis s’en réjouit. Finalement, seul Victor déplore la situation. Il adorait les dimanches avec son père, le voilà privé de tête-à-tête au fast food ou devant une pizza après le match. Et il ne parle pas de la honte de remplir la moitié de la buvette avec la smala hurlante, tendance sirènes de pompiers. Deux dimanches d’affilée de matches interrompus, il n’est pas sûr de survivre à un troisième. Cela, il a attendu d’être seul avec sa mère sur le pas de la porte pour le lui confier.


    Quand Sophie demande à ses amies de quoi ses ex peuvent parler dans cette buvette surchargée au fil des matches annulés pour cause d’intempérie, l’ambiance au restaurant où elles sont les dernières se refroidit d’un coup. Les quatre filles la regardent les yeux ronds.


    — Tu es sérieuse ? demande Claire.


    — Je les trouve tellement différents, dit Sophie songeuse.


    — Tu ne verrais pas un point commun ? essaie Jeanne.


    — Non, vraiment.


    — Cherche encore, insiste Raf.


    — De toi, Sophie ! Ils parlent de toi, répond Alice, pressée d’arrêter le supplice.


    — Tu crois ?


    — SOPHIE !!!!


    Les quatre amies se sont exclamées d’une seule voix, ahuries devant la naïveté de Sophie qui trouve l’idée absurde. Elle se renfrogne. Elle n’a jamais eu autant envie d’aller voir Victor jouer au foot, même si elle est consciente qu’elle n’y mettra pas les pieds.

  

  
    Scorpion – Semaine du 27 février au 4 mars


    Nous vivons une époque où la marchandisation des êtres et des choses est monnaie courante. Par bonheur, Scorpion, tu n’as besoin de personne pour faire valoir tes talents et vanter ta valeur.


    


    Alice est contrariée. Elle tourne sa bague de fiançailles autour de son annulaire droit. Un bijou que sa belle-mère lui a laissé choisir à l’époque dans la collection de la famille de Mesary. Un demi-tour rapide vers la paume dans le sens horloger d’abord, un demi-tour dans le sens inverse côté dos ensuite. Paume, dos, paume, dos… Sophie presse les mains de son amie entre les siennes et arrête l’agitation des doigts.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — On doit partir au Japon, répond Alice.


    — Tu adores les jardins japonais, tu dis que ce sont les plus beaux du monde !


    Alice voudrait relancer le tic-tac de la bague. Sophie presse plus fort. La grande fleur composée de diamants de sept tailles différentes qui les fascine toutes depuis leurs vingt-deux ans n’a pas pris une ride. Toujours aussi belle, toujours aussi hypnotique. Comme Alice.


    — C’est quoi le problème ? demande Sophie.


    — Tu vas encore dire que c’est un problème de riche.


    — Rafraîchis-moi la mémoire : j’ai dit ça quand ?


    — Pas à propos de Marc et moi…


    — Nous sommes dans mon salon. Les enfants sont de sortie, Marc est en voyage. Pas même un chat pour nous espionner. On est samedi et je suis prête à te garder en otage jusqu’au bout de la nuit, avec ou sans démon de minuit.


    Alice soupire. Ses doigts cessent de tenter une libération par la force et se relâchent.


    — Tu es coach, Raf est thérapeute, Claire est infirmière, Jeanne est avocate.


    — Jusque-là on ne peut pas dire que ce soit le scoop de l’année !


    — Chacune à votre façon, vous accompagnez les gens dans leurs difficultés, vous leur faites du bien, vous en prenez soin. Et moi, je ne fais rien. Les enfants sont grands, je ne peux même plus me retrancher derrière le métier de maman.


    — Tu es sérieuse ?


    Sophie a crié et bondi sur ses pieds. Le plaid est par terre et ses yeux lancent des éclairs. Alice se protège le visage, paumes offertes, bague de fiançailles contre le front.


    — Pas la tête ! Je t’en supplie, pas la tête.


    Sophie sourit, se rassied, avise le seau à glace dans lequel une bouteille de champagne finit de refroidir, l’ouvre en évitant le lustre, sert deux verres, en tend un à son amie et lève le sien.


    — Je porte un toast à Alice de Mesary, la référente, coach et psy personnelle de quatre femmes qui seraient incapables de professer sans sa supervision. En écoutant leurs tourments, en veillant à leur épanouissement, Alice la Joconde, de classe internationale et d’humeur toujours égale, sauve le monde. En envoyant à ses amies des patients et des clients, en leur accordant des crédits à zéro pour cent, cette rentière sauve la terre. Je lève mon verre à une personne au-delà de l’extraordinaire.


    — Tu exagères.


    — Jamais ! dit Sophie en déposant son verre pour se resservir.


    — Oh, de temps en temps, si, je t’assure.


    — Madame modération est de sortie ? demande Sophie en interrompant son geste.


    — …


    — Bon, assez tourné autour du pot, c’est quoi le souci avec le Japon ?


    Les travaux à Barcelone sont à l’arrêt depuis le matin. Si Alice ne se rend pas sur place la semaine prochaine pour jouer le rôle de tampon entre l’architecte d’intérieur et l’entrepreneur, elle va perdre toute l’équipe d’artisans et d’ouvriers qu’elle a mis tant de soin à choisir et d’énergie à rassembler. Elle a refusé de travailler avec les gens que l’architecte voulait lui imposer et il a l’air décidé à le lui faire payer. Les relations sont tendues et sur place, chaque partie montre de plus en plus de mauvaise volonté. Elle doit y aller, mais elle a promis à Marc de l’accompagner dans son périple nippon. Un voyage de quatre semaines qu’elle organise avec minutie pour introduire de l’agrément dans l’agenda professionnel de son mari. Ils partent lundi et elle ne voit pas comment lui annoncer qu’elle ne va pas se joindre à lui.


    — Je suis pathétique, n’est-ce pas ? demande Alice, penaude.


    — Il faut y être dès lundi matin ou jeudi milieu d’après-midi, c’est encore bien ? demande Sophie qui n’a pas porté la coupe à ses lèvres depuis qu’Alice a commencé à parler.


    — Lundi, jeudi, c’est du pareil au même. Cela ne peut simplement pas attendre quatre semaines, dit Alice avec dépit.


    — Il faut des connaissances techniques particulières ?


    — Il y a un cahier de charges précis avec les plans, les matériaux, les contrats, les échéances… Il n’y a rien de nouveau à négocier, il suffit de calmer des egos démesurés de machos qui jouent aux coqs sur des tas de fumier pour savoir qui me fera le mieux chanter.


    — Ils parlent français ? demande Sophie.


    — Oui.


    — Alors, ça roule, ma poule !


    — Qu’est-ce que tu peux être cliché, parfois, dit Alice en remplissant à nouveau leurs coupes.


    Sophie se lève et se lance dans une logorrhée enthousiaste. Elle ira elle-même remettre de l’ordre dans cette basse-cour. Elle demandera à Jeanne l’avocate une assistance à distance si nécessaire. Elle partira jeudi en fin de matinée. Elle va leur montrer qu’il existe des volcans en Belgique et que s’ils ne veulent pas être ensevelis sous la lave, ils ont intérêt à filer droit. Elle les menacera de mettre par terre leurs entreprises s’ils ne se serrent pas la main devant elle. Pareil s’ils ne poursuivent pas les travaux sur le champ. Et elle ne donnera pas cher de leurs attributs masculins s’ils ne tiennent pas les délais.


    — Tu vois, là, tu exagères, dit Alice.


    — Peut-être, mais tu souris.


    — Et tu abandonnerais clients et enfants pour résoudre mon problème de riche ?


    — J’ai le temps de m’organiser.


    — Sophie, c’est très gentil, mais…


    — Oh, s’il te plaît, Alice, dis oui. Dis oui. Dis OUI !


    Sophie est à genoux entre la table basse et le divan. Elle a repris les mains d’Alice dans les siennes et les embrasse en répétant à l’envi please comme Roger Rabbit dans le film éponyme.


    — À une condition. Non négociable.


    — Dis toujours.


    — Tu y emmènes ta famille cet été en vacances. Tu disposes du troisième comme bon te semble du premier juillet au 31 août.


    — Alice, en été, c’est vous qui occupez le grand appartement.


    — Pas cette année. On emmène les enfants et beaux-enfants en Californie.


    — Je ne peux pas accepter. C’est trop…


    — J’ai dit non négociable.


    — Tu me testes. Tu ne me crois pas capable de venir à bout de deux coqs catalans qui chantent en français, dit Sophie.


    — Au contraire ! J’estime simplement que tout travail mérite salaire.


    — Cette fois, c’est toi qui exagères… dit Sophie en levant son verre à la santé de son amie.

  

  
    Scorpion – Semaine du 5 au 11 mars


    Réenchante ta vie en injectant de l’extraordinaire dans le banal, Scorpion, c’est là ta mission. Mets un grain de folie et de magie dans tes rythmes et tu t’attireras les bonnes grâces du cosmos.


    


    Alice lui a fourni les billets et elle a espéré que les avions décolleraient malgré le vent violent. Elle passe le contrôle de sécurité sans même devoir enlever ses chaussures et le taxi la dépose à l’appartement une bonne demi-heure avant le rendez-vous. Elle s’apprête à mettre la clé dans la serrure, réalise que la porte est déjà ouverte, se glisse dans le hall d’entrée. Deux hommes discutent dans la pièce à côté. À leur ton, même en ne comprenant rien des mots échangés, Sophie peut affirmer que la dispute est âpre. Elle reste immobile et silencieuse un moment, évalue à l’oreille le nombre d’hommes qui prennent la parole : quatre, peut-être cinq. Elle sort discrètement de l’appartement en travaux et appuie sur la sonnette pour annoncer son arrivée. Les éclats de voix s’arrêtent et l’architecte l’accueille avec froideur. L’entrepreneur lui fait remarquer son avance dans un français très correct. Derrière lui, trois ouvriers placés en défense forment un mur digne de joueurs de foot lors d’un coup franc. Ils la fixent dans un mutisme absolu.


    Elle n’est pas d’humeur à se laisser impressionner.


    — Monsieur et Madame de Mesary m’ont mandatée pour accélérer vos réconciliations et les travaux par la même occasion.


    Elle sort de son sac le plan de l’appartement, le cahier de charge et le document récapitulatif des arguments préparés avec Alice et Jeanne. Elle balaie l’espace des yeux, avise des tréteaux avec une planche et y déplie le plan. Les hommes s’approchent, bras croisés. Elle prend le dossier et se lance dans la lecture des passages soulignés. Cela commence avec les responsabilités de l’un et de l’autre et se termine sur la clause des pénalités de retard. Elle s’exprime de manière claire, presque autoritaire.


    — À chacun de tenir ses engagements, nous ne sommes pas dans un cas de force majeure, conclut-elle en pensant que Jeanne serait fière d’elle.


    Un long silence lui répond.


    L’entrepreneur bougonne en espagnol qu’ils n’ont pas besoin d’une femme pour leur rappeler ce qu’ils ont signé. Sophie demande à l’architecte de traduire. Il se garde d’obéir, préfère poursuivre la conversation.


    — Nous ne sommes pas en guerre, n’est-ce pas ? dit-il en prenant à partie l’entrepreneur et ses ouvriers.


    — Je vous entendais crier depuis le couloir, dit-elle en fronçant un sourcil.


    — Nous échangions nos idées, répond l’entrepreneur en désignant le chantier en cours.


    — Dites-moi quel est le souci et discutons-en. Qui souhaite s’exprimer en premier ?


    — Ce n’était pas la peine de faire le voyage, nous avons trouvé un arrangement, tranche l’architecte.


    — Les travaux avancent bien. Tout sera terminé pour samedi soir, poursuit l’entrepreneur, à la surprise de l’architecte.


    — On a un accord ? demande-t-elle aux deux hommes en repliant le plan, se retenant de leur demander de se faire un câlin en signe de réconciliation comme elle le fait avec ses enfants.


    — L’entrepreneur vous l’a dit, ce sera fini samedi, répond l’architecte.


    — Alors, messieurs, je vous dis à samedi !


    Elle s’avance pour leur serrer la main, les deux hommes ne bougent pas. Soit ils ne serrent jamais la main des femmes, soit ils ont reçu des menaces de l’avocat barcelonais du mari d’Alice. Marc l’a présentée comme une tueuse à gage. Sophie aime croire que l’argent peut tout. Ce n’est pas la première fois qu’elle imagine Marc de Mesary en parrain, tirant les ficelles d’une mafia mondiale. Même s’il n’est pas sicilien et qu’il est loin d’avoir le physique de l’emploi, elle le soupçonne d’avoir des concilieri dans tous les pays.


    — Ne me raccompagnez pas, je connais le chemin… dit Sophie en tournant les talons.


    Elle croit entendre l’un dire à l’autre quelque chose avec loco dedans et claque la porte derrière elle. Elle n’a qu’une hâte, monter dans le studio vérifier s’il reste du Clos Mogador au frais. Elle appelle Alice pour lui signifier que tout est sous contrôle.


    — Je suis désolée de t’avoir envoyée au front pour rien, dit Alice.


    — J’avais besoin d’un petit week-end au soleil, loin des tempêtes.


    — Prends soin de toi, ma belle amie.


    


    Le lendemain, neuf heures du matin, Sophie fait le pied de grue devant l’entrée de la Sagrada Familia pendant vingt minutes avant de pouvoir y pénétrer. Elle se précipite dans l’édifice, se plante au milieu de la croisée du transept et lève les yeux. Elle se demande si elle est au milieu d’un squelette de dinosaure ou au cœur d’un kaléidoscope. Dans tous les cas, elle sait qu’elle entre dans une autre dimension. Sa tête commence à tourner, alors elle ferme les yeux et entame son dialogue muet.


    — Bonjour Papa, dit Sophie.


    — Tu es revenue ! Comme je suis content.


    — La Sagrada et toi, raconte-moi.


    — C’est une longue histoire…


    — Une histoire d’amour en plus, Maman m’a dit.


    — Tu es certaine que tu as le temps ?


    — Les machos réunis ne m’attendent pas avant demain soir.


    À l’intérieur de l’esprit de Sophie, la voix raconte comment tout commence en 1872. Joseph Maria Bocabella décide de se rendre au Vatican et tombe sous le charme des églises italiennes. Quand il rentre en Espagne, il veut voir au moins un bâtiment aussi joli dans son pays. Il réunit des fonds et le premier architecte démarre le projet d’une église gothique standard. Il jette l’éponge un an après le début des travaux.


    — J’ai toujours été très religieux, voire mystique…


    — Je me souviens que tu entrais dans toutes les églises quand nous étions en promenade ou en vacances, dit Sophie.


    — C’est important de comprendre comment tout se construit et ce que la foi inspire.


    — On ne loupait jamais la messe du dimanche, dit Sophie, pleine d’images d’adolescence dans la tête.


    — Le père, la mère, l’enfant. La Sainte Famille.


    — Avoir une famille, c’était tellement… normal. Je n’ai jamais imaginé que ça s’arrêterait comme ça. C’est la première église dans laquelle je pénètre depuis l’accident, dit Sophie en laissant couler les larmes le long de ses joues.


    Évoquer cette période douloureuse où elle a perdu son père, où on l’a plongée dans un coma artificiel et où on lui a greffé un foie la retourne à chaque fois. Elle s’assied sur un long banc en bois brut, dans la grande nef et poursuit mentalement, sans desserrer les dents.


    — Ta passion, c’étaient les pyramides. Quand je suis rentrée à la maison après le grand bordel qui a suivi l’accident, je me suis glissée dans ton bureau et j’ai pris ton presse papier, la reproduction miniature de Khéops. Je l’ai gardé longtemps sur ma table de nuit. Il est désormais à Bruxelles où je travaille, sur une étagère. Il veille sur moi, dit Sophie.


    — …


    — Tout ça pour dire que ton amour des pyramides ne m’était pas inconnu. Celui pour la Sagrada Familia, en revanche…


    C’est un projet beaucoup plus ambitieux. Si tout se passe bien, elle sera finie dans quelques années. Une construction qui dure dix fois plus longtemps que celle de la grande pyramide de Gizeh. La Sagrada Familia est un hymne à Dieu dans lequel chaque pierre est une strophe. Cela aurait été dommage de se contenter d’une vulgaire église. Dieu n’est pas pressé.


    Sophie retrouve la fougue de son père, un conteur hors pair. Les yeux fermés, les épaules détendues, elle se régale. Soudain, le ton de la voix change.


    — Est-ce que ça va ? Tu ne dis plus rien.


    — …


    — Tu n’es plus venue dans une église depuis…


    — Ici, c’est différent. C’est comme si j’entrais dans un bois, dit Sophie.


    — Le plafond imite les arbres d’une forêt spirituelle. Les colonnes sont des troncs et les branches des arcs de voûte. Ça permet de soutenir et d’élever la structure, comme dans la tradition gothique. Finalement, ils l’auront eue, leur église gothique.


    — Même de là-haut, il faut que tu continues à partager tes passions, dit Sophie en souriant.


    — Ici, la nature est partout.


    Elle l’écoute lui raconter les trognes, ces arbres que l’on ampute chaque hiver pour fournir bois et fourrage. Elle a douze ans, des bottes aux pieds, des marrons dans les poches. Elle essaie de suivre son père qui remue les feuilles mortes d’un pas alerte, enjambe les petits ruisseaux sans effort. L’odeur de l’automne remplit ses narines, elle a le souffle court. Elle veut lui crier de l’attendre, mais il s’éloigne. Il n’est déjà plus là. Dans son dos, elle entend le mouvement de la foule se diriger vers la sortie. Elle ouvre les yeux, regarde ses mains. La peau est plissée aux articulations, les veines plus épaisses. Sophie n’a plus douze ans. Son père n’est plus de ce monde. Elle reviendra demain.


    Elle ne ferme pas l’œil de la nuit. Elle a souvent essayé de rentrer en communication avec son père. Elle a supplié, tempêté, hurlé. Une fois même, elle a prié. Cela n’a pas fonctionné. Il n’est jamais venu lui rendre visite, même dans ses rêves. Seul le cauchemar. Les gyrophares. Le bruit des sirènes. La police. Les pompiers. Et la tête de son père sur l’appuie-tête. Les yeux fermés. Elle veut lever la main pour toucher son visage, mais quelqu’un ouvre la portière et l’emporte sur une civière. Avec son père, Sophie aura toujours seize ans.


    — Papa, après l’accident, tu es venu ici ? demande Sophie à nouveau installée sur le long banc de bois.


    — Tu as payé ton entrée ?


    — Je te rassure, il n’y a pas moyen de pénétrer l’enceinte sans ticket. C’est mieux gardé que la Banque d’Espagne.


    — Tu sais que les travaux sont entièrement financés par de l’argent privé ? La vente des billets et les dons. Ni le gouvernement espagnol ni l’Église ne participent à la construction.


    — Tu as donné quelque chose ? Je veux dire en dehors du prix des billets quand vous veniez avec Maman tous les cinq ans, tu as fait des versements ? demande Sophie.


    — J’ai donné tout ce que j’avais…


    — Papa, depuis ton décès, tu es ici ?


    — Où voulais-tu que j’aille ?


    — Tu aurais pu choisir une église plus près de la maison.


    — Tu n’entres dans aucun autre édifice religieux de toute manière. Et puis les plans ont été brûlés en 1936 par des anticléricaux catalans, il fallait bien surveiller les travaux. Je croyais que toi aussi tu aimais la Sagrada.


    — Ne t’énerve pas, Papa. Il m’a fallu tellement de temps pour te retrouver que j’ai cru que ça n’arriverait jamais, dit Sophie dont les larmes coulent à nouveau.

  

  
    Scorpion – Semaine du 12 au 18 mars


    Encore un effort, Scorpion ! Ton chemin de quête est particulièrement cahoteux, mais tu es en bonne voie et ce n’est pas le moment de te laisser abattre. Tu bénéficieras bientôt d’un accroissement durable de tes réserves de courage.


    


    Son séjour à Barcelone a été court. Victor est allé loger chez son père. De son côté, Toni a emmené Jennifer à la mer pour un moment seul à seule. Alors que Sophie craignait que cela se passe mal pour Vic comme pour Jenn, elle les a récupérés radieux et heureux. Victor s’est trouvé un point commun avec son beau-père : un amour démesuré pour la Playstation. Jenn a organisé un défilé improvisé pour sa mère : sa garde-robe de printemps a fleuri d’un coup, comme les cerisiers au Japon. Sophie a reçu des messages de Charles-Marie et de Toni : ils souhaitent lui parler. Le premier de leur fils, le second de leur fille.


    Il est dix-huit heures quand elle retrouve Charles-Marie devant une tasse de thé au Pain Quotidien sur le Boulevard Tirou. Il a sa tête des mauvais jours. Elle a à peine le temps de lui demander ce qui ne va pas qu’il aboie.


    — Tu vis sur quelle planète, Sophie ? Il faut vraiment que tu arrêtes les conneries, là.


    — Tu parles de quoi ?


    — Victor était dans un état de panique indescriptible, ce week-end.


    — Cela ne s’est pas bien passé avec Claude ?


    — Samedi soir, j’ai trouvé Victor en larmes dans son lit : il était persuadé que tu n’allais pas revenir.


    — C’est ridicule, j’avais été claire…


    — As-tu oublié que tu les as abandonnés quatre semaines début d’année ?


    Le ton de Charles-Marie est accusateur. Sophie voit rouge. Et lui, avec ses cachoteries, il a laissé tomber Victor combien de mois, combien d’années ? Et les seuls moments qu’il pourrait passer avec son fils au foot, il faut qu’il les gâche en rameutant la terre entière.


    — C’est Claude, la terre entière ? Ou tes ex ? interroge Charles-Marie en s’adossant tranquillement contre son siège.


    — Qu’est-ce que vous pouvez bien vous raconter, là, tous ?


    — Nous y voilà ! Celle qui veut tout maîtriser n’a plus la main.


    — Avoue qu’emmener Claude, ce n’était pas malin, dit Sophie sur un ton plus calme.


    — Toni est d’accord. Il faut avoir l’esprit ouvert et à la buvette, il n’y a aucune affiche PD non admis. Philippe prétend qu’on n’est plus au temps des juifs et des étoiles sur la poitrine. John défend la thèse selon laquelle, je cite, chacun fait ce qu’il veut de son cul.


    Charles-Marie énumère les avis avec ses doigts.


    — Je me fiche de savoir ce que pense untel ou untel, je te parle du bien-être de Victor.


    — Parce que Madame s’inquiète du bien-être de son fils, peut-être ? Il a redoublé il y a deux ans puis l’an passé et on ne peut pas dire que ça s’annonce mieux pour cette année.


    — Tu n’as pas voulu qu’il aille en sport étude, alors forcément…


    — On en a parlé cent fois. Il doit avoir un parcours solide s’il ne veut se fermer aucune porte.


    Sophie ne s’attend pas à devoir affronter une heure plus tard, à la ville haute et devant un vin blanc, la même discussion avec Toni à propos de Jennifer. Le week-end à la mer, leur fille a commencé toutes ses phrases par Si maman revient de Barcelone. Comme cela ne se passe pas bien chez lui avec Gaby, il est essentiel que l’environnement émotionnel soit stable chez Sophie. Jennifer a beaucoup souffert. Elle a perdu sa mère, peu de temps après sa naissance, d’une overdose et son père est mort d’une maladie incurable.


    — D’une cirrhose, comme la plupart des hommes dans la famille Mahy, oui, je suis au courant, dit Sophie qui n’en croit pas ses oreilles.


    — Tu passes les bornes, là, Sophie.


    — On dit dépasser les bornes, Toni, pas passer les bornes.


    — Je m’en fous, je te parle de Jenn qui a besoin de pouvoir compter sur sa mère ! Elle fait n’importe quoi à l’école et tout ce que tu trouves à lui dire, c’est que si elle va en professionnel, elle ne devra sans doute pas redoubler.


    — Tu te tracasses pour les études, maintenant ? C’est nouveau, ça !


    — Ne me prends pas pour un con. Tu sais que je ne peux pas l’aider, que j’ai quitté l’école beaucoup trop tôt. Jenn ne serait pas une Mahy, tu ferais des pieds et des mains pour qu’elle reste dans l’enseignement général, dit Toni d’une voix sourde.


    — Jenn est autant ma fille que les trois autres.


    Sophie sent les larmes lui monter aux yeux.


    — Toi, tu les as, tes diplômes universitaires. Louis et Chloé aussi. Les deux autres, j’en parlais encore avec Charles-Marie au foot, tu n’en as rien à faire.


    — Vous allez me lâcher avec ce foutu foot !


    Sophie se lève, quitte l’établissement sans un regard pour Toni qui soupire, habitué à ses départs précipités.


    Quand Sophie entre dans sa voiture, la radio passe du Claude François.


    Oui, c’est la même chanson


    Mais la différence c’est que toi tu n’es plus là


    Sophie a un mouvement d’humeur et s’apprête à couper le son. Elle a eu droit ce soir à deux couplets de la même chanson. Elle ne s’attendait pas à cet effet stéréo plutôt douteux, à la limite de la cacophonie. Toni et Charles-Marie dans la même chorale : elle ne l’aurait jamais cru.


    Oui, c’est la même chanson


    Mais la différence c’est que toi tu ne l’entends pas


    Elle interrompt son geste. Et si elle s’armait de courage. Et si elle faisait un réel effort. Et si elle écoutait ce que ses enfants n’osent pas lui dire.

  

  
    Scorpion – Semaine du 19 au 25 mars


    Tu t’apprêtes à vivre une semaine remplie d’opportunités, Scorpion. Voici deux conseils :


    1.Mobilise toute ton imagination pour assembler ce qui doit être assemblé.


    2.Redouble de panache pour communiquer avec tes alliés.


    


    Samedi matin, Sophie se gare une nouvelle fois dans l’allée des Cerisiers. Elle a appelé Françoise Garet en dernière minute du bureau la veille, au cas où sa plage spéciale crise serait encore disponible. Elle a entendu l’astrologue sourire en lui donnant le rendez-vous. Elle attend quelques minutes dans sa voiture et en profite pour mettre un peu d’ordre dans ses idées.


    Elle a pris de grandes résolutions. Passé l’agacement de la soirée à se faire remonter les bretelles par Charles-Marie et Toni, elle a réfléchi. Comme une partie de ses clients préfèrent conserver les entretiens par visioconférence, elle va les regrouper sur les mardis et les jeudis. Cela lui permettra de travailler de la maison et d’être plus disponible pour ses deux derniers. Le fait qu’ils sont dans la même année scolaire a des avantages. Ils peuvent s’épauler et les leçons privées seront communautarisées. Elle a fait le point avec chacun sur la base du dernier bulletin de notes. Elle va tout mettre en œuvre pour qu’ils entrent en dernière année dès septembre. C’est un défi qu’elle leur a déposé dans les mains : le tableau des récompenses hebdomadaires est en cours de construction, un peu comme un calendrier de l’avent. Elle a fait jurer à Jenn et Vic de n’en parler à personne. Elle n’a aucune envie d’être critiquée par les grands, frère comme sœur, et encore moins par les pères. Sophie, Victor et Jennifer se sont fixé une obligation de résultat et elle est prête à déployer les moyens nécessaires, peu importent la déontologie, la pédagogie et tous les concepts d’éducation bien-pensants qui finissent en gie.


    Pour ce qui est d’améliorer l’ambiance en famille, elle a proposé d’emmener tout le monde à Barcelone cet été. Cerise et Chloé ont tout de suite marqué leur enthousiasme. Louis a émis des réserves, mais n’a pas dit non. L’émerveillement de Cerise ne lui a pas échappé, la fortune d’Alice et Marc l’a toujours impressionné. Depuis la dernière vraie discussion avec sa mère, Louis passe plus de temps chez les parents de Cerise, prétextant qu’ils ont plus d’espace à offrir et un meilleur service catering. En réalité, il a besoin de prendre un peu de recul pour envisager plus avant sa vie d’adulte. Victor a demandé s’il pouvait faire un stage de foot au FC Barcelone où joue son idole. Jennifer s’est inquiétée de la présence de magasins pour faire du shopping. Chloé lui a vanté les Ramblas, de véritables Champs Elysées. Même Mamimo n’a pas caché sa joie de les accompagner cet été. Sophie s’est enquise de savoir si cela ne risquait pas de réveiller des souvenirs douloureux et elle s’est exclamée Au contraire ! Contre toute attente, les grandes vacances s’annoncent en famille et plutôt jolies. Cette opportunité que lui offre Alice diminue fortement sa culpabilité de les avoir tous abandonnés en janvier.


    Si elle s’en réfère à l’imagination et au panache évoqués par Prosper, elle réfléchit sérieusement à offrir un Kinder Surprise XXL à ses cadets. Une semaine de repérage durant la deuxième semaine des vacances de printemps. Elle a demandé à Marc de tâter le terrain de son carnet d’adresses en vue d’un premier stage de foot pour Victor et le dossier avance bien. Dès qu’elle recevra la confirmation, elle réservera les billets d’avion. Il suffira de faire miroiter à Jenn un budget shopping confortable et le tour sera joué. Elle croise les doigts pour que les bulletins de notes de Vic et Jenn soient corrects. La perspective de leur joie lui donne le courage de prendre le risque d’essuyer quelques sarcasmes jaloux.


    Voilà où elle en est de ses réflexions quand elle s’assied devant l’astrologue.


    — Avez-vous continué à vous intéresser aux astres ?


    — Pas du tout ! C’est à peine si je sais encore que le Taureau est après le Bélier, répond Sophie en riant. L’astrologie, sans étude et sans pratique, c’est comme les langues, ça se perd.


    — Comment vont vos ex ? demande Françoise Garet.


    — Ils s’entendent comme larrons en foire, c’est désolant au possible. Ils se sont mis à faire mon procès.


    — Que vous reprochent-ils ?


    — Je suis étouffante, tentaculaire, extrémiste, stupidement idéaliste, caustique, excessive, insatisfaite chronique, trop exigeante et laxiste tout à la fois, manipulatrice… Je dois en oublier, dit Sophie en se remémorant les reproches que Charles-Marie lui a répétés, prétendant qu’il y avait unanimité.


    — Votre Lune en Scorpion ne cesse de sonder les pires instincts de la bête pour en faire sortir l’ange.


    — Disons qu’ils ne voient pas l’ange, dit Sophie, amère.


    — Ou que vous leur manquez cruellement…


    — Ah bon ?


    Sophie est surprise. Elle se lève à demi de sa chaise et se rassied de travers.


    — Quand une personnalité comme la vôtre traverse la vie d’un homme sans y rester, il est difficile, voire impossible pour cet homme d’en faire le deuil, croyez-moi.


    Les yeux de l’astrologue pétillent. Elle pose ses coudes sur le bureau et joint les mains, plongeant son regard dans celui de Sophie.


    — Vous n’avez pas demandé un rendez-vous en urgence pour me raconter ça, je me trompe ?


    — …


    — Vous entendez toujours des voix ?


    — Seulement celle de papa et uniquement quand je suis à la Sagrada Familia.


    — Vous êtes certaine que c’est la voix de votre papa ?


    — Qui d’autre ?


    — Je ne sais pas, dit l’astrologue, les yeux toujours rivés dans ceux de Sophie.


    — Il y a autre chose. Depuis que je suis rentrée, je vois des trucs bizarres. J’ose à peine le dire à haute voix.


    — Rassurez-vous, je ne vous jugerai pas, dit Françoise Garet.


    Au début, Sophie n’y a pas prêté attention. Charles-Marie l’a appelée pour lui faire un énième reproche à l’égard de Victor et elle a soufflé. Elle a serré les paupières dans un geste d’exaspération, pendant qu’il lui déversait ses inepties dans les oreilles. C’est apparu en forme de flash. Un dessin fluorescent sur fond noir. Elle n’a pas tenu une respiration. Ses yeux ont lancé des éclairs à la manière de ceux de sa mère et elle a réagi un peu comme on le lui reproche souvent : excessivement. La deuxième fois que ça s’est produit, elle a décroché sans regarder le numéro et avant qu’elle ne réalise que c’était Philippe au téléphone, sa main tremblait de toutes ses phalanges. Le père de Louis ne lui a plus adressé la parole depuis toutes ces années, mais sa voix est profondément ancrée dans la mémoire de Sophie. Son cerveau a mis un temps à décoder ce que tout son être savait déjà. Elle a dû fermer les yeux pour encaisser le choc et avant qu’elle ne les ouvre à nouveau pour prononcer dans un murmure peu assuré – Philippe ? – l’image fluorescente avait disparu aussi rapidement qu’elle était apparue. C’est avec la voix d’Antoine sur son répondeur qu’elle a découvert le phénomène dans toute son ampleur. Un message d’Antoine demandant à la voir, si toutefois elle acceptait encore de lui parler. Elle y croyait à peine. Elle fait tant d’efforts pour l’oublier. Elle s’est enfermée dans sa chambre, s’est couchée sur son lit, a fermé les yeux pour mieux apprécier et a recomposé le numéro de sa messagerie.


    — C’est là que j’ai compris… Enfin, je crois, dit Sophie, hésitante.


    — Vous avez vu quoi exactement ? demande l’astrologue, les paumes à plat sur le bureau comme si elle attendait le coup d’envoi pour un sprint de cent mètres.


    — Je crois que ce sont leurs thèmes astraux.


    — J’en étais certaine ! dit Françoise Garet en frappant ses mains l’une contre l’autre de plus en plus vite et de plus en plus fort.


    — C’est un peu comme une mappemonde, un hologramme en trois dimensions. Vert sur fond noir. Apparaît d’abord le Soleil et puis la Lune. Les autres planètes viennent se placer une à une à l’extérieur de la sphère où sont dessinées les Maisons et les douze signes du zodiaque. Cela ne marche qu’avec mes ex. Ni avec mes clients, ni avec mes enfants…


    — Ce sera pour plus tard.


    — Comment ça, plus tard ? demande Sophie, inquiète.


    — Quelle chance vous avez ! C’est un talent rarissime. Je donnerais cher pour avoir accès aux analyses des tranches de votre cerveau. Cela doit être absolument fascinant de regarder quelles connexions se mettent en place.


    — J’interdirai toute expérience sur mon cerveau. Non seulement je nierai en bloc ce que je viens de vous raconter, mais je n’hésiterai pas à mettre en cause votre équilibre mental devant un jury s’il le faut, dit Sophie d’un ton vigoureux dénué de toute forme d’humour.


    — Ce ne sera pas nécessaire, rassurez-vous. Je n’en parlerai à personne, je respecte la déontologie, conclut l’astrologue en regardant Sophie.

  

  
    Scorpion – Semaine du 26 mars au 1er avril


    N’hésite pas à repousser les jugements de tes semblables avec vigueur, Scorpion. Poisson d’avril ! Tu as tout intérêt à écouter et entendre les avis de tes proches, fussent-ils critiques.


    


    Le message d’Antoine tourne en boucle dans le cœur de Sophie depuis une semaine. J’aimerais qu’on parle, si tu veux bien encore me parler, bien entendu… Comme si elle allait lui refuser quoi que ce soit ! Antoine, son homme idéal. Celui avec qui elle aurait pu fonder sa famille parfaite. Pourquoi l’a-t-elle rencontré après tous les autres ? Sa vie amoureuse aurait pu être tellement belle et simple si elle l’avait commencée avec Antoine.


    Sophie croit aux secondes chances et aux suivantes. Le message est rempli de promesses toutes plus jolies les unes que les autres. Maintenant, les deux grands sont moins présents à la maison. Louis dort souvent chez Cerise. Chloé vient de s’installer dans son nouvel appartement, deux étages en-dessous de celui de son père. John compte revenir plus souvent et a acheté deux logements dans le même immeuble. Louis, comme Chloé, rentre encore un week-end sur deux chez sa mère, quand Victor et Jennifer y sont.


    Sophie sent que le boycott caractérisé de sa relation avec Antoine par les aînés a une chance de cesser. Elle peut devenir une meilleure mère pour Victor et Jennifer. Elle surveille leurs devoirs, leur prépare à manger, les écoute. Quand elle se sent démunie, il lui suffit de se demander comment Antoine gérerait avec ses propres enfants et elle se sent guidée. Ses deux derniers s’entendaient bien avec les trois enfants d’Antoine. Il faudrait y aller en douceur, mais la cohabitation pourrait… STOP ! D’abord renouer avec Antoine et puis laisser faire le destin. Ce destin qui lui sourit de nouveau à travers la voix chaude d’Antoine. J’aimerais qu’on parle, si tu veux bien encore me parler, bien entendu…


    Sophie a acheté pour l’occasion une robe papillon. Décolleté en forme d’ailes déployées, imprimé coloré. Si elle s’était écoutée, elle aurait enfilé sa robe flamenco du nouvel an. Elle s’est dit que pour mettre en avant ses nouvelles compétences de femme mûre et sûre d’elle, ce n’était pas le plus judicieux. Elle s’est contentée de porter les chaussures espagnoles. Elle enfile une veste en cuir noir et tourne sur elle-même devant le grand miroir de sa chambre. L’image lui plaît : elle lui envoie un baiser volant.


    Il lui a donné rendez-vous dans leur restaurant, le long de l’eau. Sophie arrive la première. Il a réservé leur table. Elle aime cette plus petite partie de la salle, moins éclairée. Elle s’assoit sur la banquette, face à la chaise vide. Elle dépose son sac, garde sa veste encore un moment. Elle ferme les yeux, prend une grande respiration. Ses mains tremblent, elle les met en-dessous de ses cuisses, sans réfléchir. Elle sent qu’elles se réchauffent. Elles voudraient dessiner de grands cœurs de toutes les couleurs. Elles voudraient écrire une belle histoire. Elles voudraient raccommoder les accros, colmater les brèches de l’âme de leur maîtresse. Elles voudraient se transformer en écran devant les obstacles. Elles voudraient se poser sur les yeux, les oreilles ou la bouche, à l’image des trois petits singes de la sagesse. Sophie inspire profondément, l’air entre à grandes goulées par ses narines, gonfle le bas de son ventre, sa poitrine. Soudain tout se bloque. Le cœur toque dans la cage thoracique, les cuisses se tendent et poussent Sophie à se mettre debout. Les mains ne savent pas si elles doivent se jeter au cou d’Antoine ou rester comme des poids morts le long de son corps.


    Antoine se tourne vers Sophie, tout sourire. Il enlève son imper, le tend à la dame de l’accueil, puis enlace Sophie, la tête dans son cou. Elle se sent maladroite et raide, les bras ballants. Elle a chaud, elle a froid, elle ne sait pas si elle garde sa veste en cuir ou pas. La femme l’encourage d’un geste. Sophie continue d’hésiter. Et si les papillons dessinés sur sa robe s’envolaient sans prévenir ? Et si elle grelottait avant d’arriver au thé ou au pousse-café ?


    — Je pense que madame préférera garder sa veste près d’elle, dit Antoine en sortant Sophie de l’embarras.


    — Merci d’être là, dit Sophie alors que leur hôtesse dépose l’imperméable au vestiaire.


    — Merci d’exister. J’étais perdu sans toi…


    Antoine a réservé le menu festival de homard sans demander son avis à Sophie. Ils apprécient chaque micro parcelle de la chair du crustacé en devisant sur le travail, la vie, les enfants… Sophie rit. La sélection de vins est à la hauteur du reste. Ni son estomac ni sa tête ne tournent. Elle se sent bien, parfaitement bien. Cela fait si longtemps que ça ne lui est plus arrivé. Antoine lui a tant manqué. Elle s’apprête à le lui dire, alors que le dessert arrive, mais il parle le premier, serrant les mains de Sophie dans les siennes.


    — Je voulais te demander quelque chose de très délicat.


    — …


    — Je suis un peu gêné, mais… continue Antoine.


    — C’est oui.


    — Tu ne sais même pas de quoi je veux parler, dit Antoine en éclatant de rire et en lâchant les mains de Sophie.


    — Quoi qu’il en soit, c’est oui, répète Sophie.


    Bien sûr qu’elle sait : il la prend pour qui ? Elle est heureuse qu’il aborde enfin le sujet. Elle a hâte de voir quel joli plan il a tracé pour le nouveau départ de leur relation. Elle s’est fait la promesse en tournoyant tout à l’heure devant le miroir en tenue papillon qu’elle serait d’accord de tenter absolument tout ce qu’il lui proposerait sans vouloir l’influencer d’une quelconque façon. Elle avait même ouvert la fenêtre de sa chambre en grand et incité les pensées noires à la quitter sur le champ. Elle s’était sentie légère en refermant les battants.


    — Avec toi, tout est si facile, dit Antoine en plongeant ses yeux dans ceux de Sophie.


    — On s’entend vraiment bien, ça aide, dit Sophie en avançant le buste.


    — J’ai déjà trois enfants, dit Antoine en tordant sa serviette entre ses doigts.


    — Je suis au courant, tu es le meilleur des pères que je connaisse, et crois-moi, je sais de quoi je parle.


    — Tu me vois avec un ou deux de plus ? demande Antoine, les yeux brillants d’émotion.


    — Oh que oui, dit Sophie, heureuse de voir qu’ils sont raccord par rapport à Jennifer et Victor.


    — Tu ne crois pas qu’on est trop vieux ?


    — On n’est jamais trop vieux pour être heureux.


    Antoine se détend et Sophie sent monter une joie qu’elle peine à retenir.


    — Tu seras toujours ma seule, mon unique Sophie !


    — Alors, c’est quoi le plan ? demande-t-elle, impatiente.


    — Ma copine veut un enfant. Elle a trente-cinq ans. Elle m’a mis face à un ultimatum : soit je suis le père, soit elle me quitte, dit Antoine d’une seule traite.


    — …


    — Et dire que je pensais que ça allait être difficile de t’en parler ! dit-il en jetant la tête en arrière, fermement adossé à sa chaise.


    — Tu as pris ta décision ? demande Sophie d’une voix hésitante.


    — J’attendais de te voir et tu m’as convaincu. Laisse-moi une minute pour envoyer un message, puis on finit ce dessert et on commande le pousse-café.


    Antoine est déjà debout et se dirige vers les toilettes. Sophie sent tous les papillons de sa jolie robe se diriger vers la porte de sortie qui vient de s’ouvrir pour laisser partir des clients. Elle se lève dans un haut-le-cœur, passe en trombe devant l’aquarium où quelques homards se déplacent dans une danse lente, tels des astronautes, et se précipite sur le parking, côté rivière. Elle vomit le festival complet, des zakouskis aux dernières bouchées du dessert qu’elle n’a pas eu le temps d’identifier. Tout se fait en un seul jet, puissant, direct. Elle prend le temps de souhaiter bon appétit aux poissons et remonte dans sa voiture, direction la maison.


    Sur le tableau de bord, le numéro d’Antoine s’affiche. Dans la voiture, la sonnerie agresse Sophie. Elle appuie sur l’icône rouge pour rejeter l’appel. Aussitôt, une nouvelle tentative de connexion d’Antoine, suivie d’un geste brusque de rupture de communication de Sophie. Au bout de cinq essais, l’index de Sophie pousse sur l’icône verte. Elle ne le laisse pas prononcer ne fût-ce qu’un mot et hurle à pleins poumons :


    – Ne m’envoie surtout pas de faire-part !


    Elle raccroche sans attendre de réponse et gare son véhicule sur le bas-côté. Elle doit agir. Vite avant que le prénom maudit n’apparaisse à nouveau sur l’écran, accompagné de son cornet vert et de son cornet rouge. Stop ou encore. À ce jeu, la Balance est la reine du encore alors que le Scorpion est le roi du stop. Elle sort son téléphone portable au moment précis où un appel entrant s’annonce. Avant qu’un quelconque message qui fasse fondre son cœur de Balance ne puisse être enregistré, elle fait ce qu’un Scorpion digne de ce nom n’hésiterait pas une seule seconde à faire : elle bloque le numéro d’Antoine. Dans la foulée, elle l’éjecte des différents réseaux sur lesquels ils sont tous les deux. Avec cet homme-là, la politique de la terre brûlée fait partie des options, puisque Dieu merci, ils n’ont pas d’enfants en commun.


    Sophie reste de longues minutes devant son téléphone, sidérée par sa dextérité et sa maîtrise technologique. On lui demanderait de répéter à froid l’opération avec une autre personne, elle en serait incapable.

  

  
    Scorpion – Semaine du 2 au 8 avril


    Scorpion, cette semaine, tu as droit non seulement à l’erreur, mais aussi à la mauvaise foi, à condition de la mâtiner d’une dose d’humour et d’autodérision.


    


    Sophie vient de déposer Victor et Jennifer chez leurs pères respectifs pour la première semaine des vacances de printemps qui démarrent en ce début avril. Elle a toujours pris en charge les trajets, comme si son rôle de taxi faisait partie intégrante de l’acte de divorce. Quand Louis était sous son toit vingt-quatre heures sur vingt-quatre, il lui arrivait de conduire son frère et ses sœurs à leurs activités et autres rendez-vous. Elle marque une pause et réalise que son fils aîné a quitté le domicile familial depuis quelques semaines et qu’il ne lui manque pas. Elle ne supportait plus ses reproches permanents ni ses sourires entendus à Chloé qui levait systématiquement les yeux au ciel. Il arrive un moment où trop d’adultes sous le même toit rend la cohabitation électrique. Le déménagement de Chloé dans son appartement bruxellois est plus récent. Sophie aurait juré que son départ la soulagerait, lui rendrait une forme de liberté. Le sentiment d’être vraiment chez elle, de gérer la maison comme elle l’entend, l’impression de devenir une mère correcte. La seule chose que Sophie n’a pas prévu, c’est le vide que le départ de sa fille provoquerait. Elle pouvait se reposer sur elle pour tout. Imaginer des repas, faire les courses, fixer des rendez-vous avec le dentiste de Jenn ou avec le kiné de Victor, lancer des lessives, penser aux cadeaux de Noël… Sophie avait le sentiment que sa fille lui volait une partie de sa vie, mais la vérité, c’est que Chloé est une partie de sa vie.


    Sophie se gare devant le numéro onze de la rue. Elle rentre seule à la maison avec devant elle une semaine complète où vivre à son rythme, sans se tracasser de qui ou de quoi que ce soit. Travailler autant qu’elle le souhaite, manger ce qu’elle veut quand elle veut, aller dormir à l’heure qui lui plaît… Elle cherche la dernière fois où ça a été le cas, mais ne trouve pas. Pire, en ouvrant la porte donnant sur le grand hall, elle réalise que sa nouvelle organisation avec télétravail et implication dans les études des deux derniers lui convient. Les savoir absents une semaine complète lui arrache un soupir. Elle envoie valser ses clés dans le vase Val Saint Lambert posé sur un guéridon dans l’entrée, ne prend pas la peine d’allumer, avance dans le couloir, traverse la cuisine. Elle prend une bouteille de vin blanc dans le frigidaire, un verre à pied, un tire-bouchon et embarque le tout au salon.


    C’est en s’installant dans le divan qu’elle découvre l’étiquette : un pinot gris, le vin préféré d’Antoine. Au fur et à mesure que Sophie verse le liquide dans le verre, une douleur se précise du côté du cœur. Au début, c’est à peine une égratignure de cuti, comme à l’école, quand on vérifiait la réaction à la tuberculose. Ensuite, c’est une aiguille à tricoter pour avortements clandestins qui lui traverse l’estomac. Sophie a un haut-le-cœur. Antoine veut être papa, elle n’y croit pas. Il est né un an avant elle. Il va avoir cinquante-trois ans et il a déjà trois grands enfants. Repasser par les couches et les nuits pourries, pourquoi pas. Mais affronter la crise d’adolescence de sa progéniture à soixante-cinq ans passés, ça fait peur.


    Oui, elle a rêvé du retour d’Antoine. Oui, elle a souhaité qu’il soit le père de ses enfants. Seulement voilà, Antoine est le père d’autres enfants, avec une autre mère qui a tout mis en place pour que leur histoire soit compliquée. Sophie doit être honnête, Louis et Chloé sont loin d’être les seuls à avoir contribué à l’échec de leur relation. Elle imagine Antoine annoncer à son ex-femme que sa nouvelle compagne est enceinte de jumeaux. Et soudain, allongée seule sur son sofa, un plaid sur les jambes et un verre de Pinot à la main, elle éclate d’un rire franc qui réduit en poussière toutes les aiguilles de la terre.


    Elle s’apprête à se verser un nouveau verre. Elle entend son téléphone signaler l’arrivée d’un message. Elle l’a déposé sur le plan de travail de la cuisine en prenant la bouteille. Elle renonce à se servir, se lève, remet le vin au frais et attrape son mobile. C’est un message de Chloé. Tu me manques. Sophie sent son cœur se dilater. Elle retourne au salon, se love dans le divan et forme le numéro de sa fille. Chloé décroche à la première sonnerie.


    — Maman ! Tu viens quand à Bruxelles ?


    — Lundi, mercredi et vendredi.


    — On mange ensemble lundi soir : je te rejoins au bureau, dit Chloé.


    — Tu ne passes pas la soirée avec papa le lundi ?


    — …


    — La lune de miel est déjà terminée ?


    — On connaît papa, répond Chloé en soupirant. Qu’il soit ici ou en Californie, il n’est pas souvent là pour moi.


    — Un chinois, ça te va ? demande Sophie d’un ton léger.

  

  
    Scorpion – Semaine du 9 au 15 avril


    Vaillant Scorpion, même si tu ne t’en rends pas compte, tu lances de subtiles transformations, car tu éveilles les esprits engourdis autour de toi.


    


    Demain, Sophie récupère les enfants. Demain, elle s’envole avec Jenn et Vic pour Barcelone. Demain, pour la première fois, elle partira sans culpabiliser. Elle est à jour dans son travail et elle peut s’offrir une semaine de vacances, le cœur léger. Sophie est dans sa chambre, la petite valise cabine ouverte sur le grand lit. Elle a refusé le bagage en soute à ses cadets. Jennifer a supplié. Comment caser ses produits de beauté, ses chaussures, son drap de plage ? Victor a grimacé. S’il voulait jouer au foot avec des pointures, il fallait qu’il montre que son équipement était à la hauteur. Sophie a tenu bon, chacun se débrouille avec ce que permet la compagnie aérienne : une valise cabine et un bagage à main. Elle redoute de voir la taille des sacs à dos, mais là tout de suite elle a un plus gros problème : respecter les règles qu’elle a imposées. La moitié de sa garde-robe est étalée sur les draps, le moment est venu de faire une sélection drastique. Elle se baisse pour ramasser un petit top qui a valsé au sol et tombe nez à nez avec la boîte de Dr. Martens.


    Cela fait un moment que la boîte nargue Sophie. Elle n’a pas voulu la ranger dans son dressing et après moult hésitations, a fini par la planquer sous le lit dans un espoir vain de la mettre hors champ. Elle la regarde bien droit dans le rectangle, la centre d’un habile coup de pied et la ramène en pleine lumière. Elle sort les chaussures à têtes de mort de leur cercueil en carton. Elle attend quoi exactement pour les essayer ? Si la taille n’est pas bonne, il est trop tard pour les échanger. Elle les a commandées et payées. Elle a récupéré le colis, l’a ouvert et… refermé. Elle ne les a pas encore enfilées. Elle a peur d’avoir mal.


    Tout le monde dit qu’il faut laisser le temps aux pieds de s’habituer, à la chaussure de s’assouplir. Sophie n’a jamais compris en vertu de quoi une chaussure s’assouplit ou pas. Son cerveau commence à tricoter des fils qui n’ont rien à faire ensemble. Elle a peur d’avoir mal. Peur de s’exploser les talons d’Achille et boiter pour l’éternité. Peur de ne plus pouvoir avancer. Elle prend les chaussures à pleines mains, les dévore des yeux. Elles sont magnifiques. Plus belles que sur le site. Elle les tourne et les retourne et une joie de gamine l’envahit.


    Elle éclate de rire en imaginant la tête de Louis le jour où il les découvrira aux pieds de sa mère. Il prendra son air supérieur, à la limite de la condescendance, en lui demandant quand elle arrêtera de se comporter comme une enfant irresponsable. Chloé lui imposera un interrogatoire en bonne et due forme. Quand ? Combien ? Pourquoi ? Achat compulsif ? Peur de vieillir ? En promo au moins ? Victor sourira, dira qu’elles sont mortelles et assurera que ça lui va bien. Jennifer sera déjà en train de défaire les lacets pour les essayer, réalisera sur le chemin vers le miroir qu’elles ne sont pas à sa taille, reviendra vers Sophie en traînant des pieds. Elle entend d’ici la conversation.


    — Pourquoi t’as acheté des Doc dix fois trop grandes ?


    — Parce que je chausse du 41.


    — Tu ne pouvais pas les prendre en 38, comme tout le monde ?


    — Je les ai prises pour moi, ma puce.


    Jennifer les enlèvera à contrecœur, fera une remarque sur le fait que ce ne sont pas des chaussures pour vieilles en regardant Louis. Encouragée par l’air approbateur de son grand frère, elle changera de tactique.


    — Tu ne vas pas sérieusement porter ça, rassure-moi.


    — Si, ma chérie.


    — Maman, tes clients ne vont pas te prendre au sérieux, ils vont croire que tu fais ta crise de fin de vie !


    — De milieu de vie.


    — À cinquante et un ans, Maman, t’exagères ! C’est des godasses d’ado.


    — On reste tous un peu ado quelque part…


    — Renvoie-les et échange-les contre des 38.


    — NON !


    Sophie sursaute. Elle a crié. Ce qui la sort de son dialogue imaginaire, la ramène à cet ici et maintenant déroutant. Elle les a achetées pour elle. Elle se fiche de savoir ce qu’en penseront ses aînés ou ses clients. Elle ne va pas les laisser pourrir dans un placard ou en-dessous d’un lit. Elle va les essayer. Elle respire, prend la bottine droite. Elle tremble. Elle défait les lacets sur quatre rangées d’œillets, écarte les cordons noirs, tire la languette en cuir, y glisse le pied. Elle regarde les têtes de mort, hébétée. Ses jambes ne la portent plus, son cœur bat dans ses oreilles qui se bouchent. Elle se couche, attend que ça passe. Ça dure un moment avant qu’elle ne se sente capable de bouger à nouveau. Elle se rassied sur le lit, dénoue les cordons aussi vite que ses doigts affolés le lui permettent et libère ses chevilles. Elle remet les chaussures dans la boîte, la glisse à nouveau sous le lit, plus loin, où il fait plus sombre. Sa valise est bouclée en cinq minutes.

  

  
    Scorpion – Semaine du 16 au 22 avril


    Tire un trait sur ton passé, Scorpion. Libère-toi d’un mauvais karma. Utilise tous les moyens possibles, même la magie.


    


    Le séjour de Sophie avec ses cadets se déroule au mieux. Elle est allée avec Jennifer au zoo deux fois et l’a accompagnée en virée shopping, ce qui ressemblait plus à du lèche-vitrine avec essayage et shooting photo qu’à des dépenses insensées payées à crédit. Vu la situation géographique de l’appartement de Marc et Alice, Jenn peut s’en donner à cœur joie sans chaperon et alimenter ses réseaux sociaux au-delà de ses espérances. L’adolescente n’a même pas l’idée de râler quand Sophie l’emmène visiter à pied le Parc Güell ou Montjuic, alors que la météo n’est pas tous les jours de la partie. À la maison, faire marcher Jenn deux petits kilomètres relève de l’exploit. Ici en Catalogne, ce n’est pas un mois d’avril qui restera dans les annales pour son ensoleillement, mais dans le cœur de Sophie, il est haut dans le hit-parade des jolis moments de vie.


    Victor termine sa semaine au Barça samedi soir et ils partent dimanche. Il n’a pas rencontré son idole, mais on lui a promis que quand il reviendrait en juillet, il le verrait. Sophie ne lui connaissait pas ce talent pour les langues. Il tape ses phrases en français sur son téléphone qui les traduit en espagnol. Il a une excellente oreille et sa mémoire s’avère redoutable. Si elle lui trouve des stages de foot en Angleterre, son année sera sauvée. Il faut qu’elle en parle à Charles-Marie. Les gamins barcelonais ont l’air d’être nés avec un ballon de foot aux pieds et Victor rêve de déménager. Il n’a aucune envie de rentrer. Hier soir, il a pris sa mère dans ses bras et lui a chuchoté dans le cou qu’il comprenait pourquoi elle avait décidé de rester plus longtemps après Noël. Il l’a serrée plus fort et l’a remerciée pour le partage. Cette ville est parfaite. Ma vie est parfaite, Maman, et c’est grâce à toi. La vue de Sophie s’est brouillée et sa gorge s’est nouée.


    Il leur reste trois jours pour profiter de Barcelone. Jennifer, grâce au système de traçage sur les réseaux, a retrouvé une copine d’école et elles se sont donné rendez-vous pour une journée plage. Sophie a accepté à condition que la géolocalisation reste activée et qu’elle puisse à tout moment savoir où elle se trouve. Sophie n’espérait pas avoir une journée entière pour son tête-à-tête avec son père à la Sagrada Familia. À dix heures, elle entre dans l’église par la grande porte grâce à son billet coupe-file et fonce à son poste, le dos appuyé à sa colonne préférée. Elle lève la tête et le spectacle commence. Le soleil joue dans les vitraux et elle s’offre quelques minutes d’éblouissement avant d’entamer la conversation.


    Elle n’avait jamais imaginé que rentrer dans cet endroit allait changer sa vie à ce point, le cauchemar se tient à distance depuis plusieurs semaines.


    — Après l’accident, au moment où je suis sortie du coma, Maman était à côté de moi. J’ai demandé comment tu allais.


    — J’étais où ?


    — Six pieds sous terre.


    — …


    — Puisque j’avais loupé ton dernier rendez-vous, j’ai décidé de ne plus aller ni à l’église ni au cimetière. Jamais. Ça te rendait un peu moins mort, je crois.


    — …


    — Maman ne savait pas vivre sans toi. C’est comme si je n’existais plus.


    Monique avait sombré dans une dépression sans fond. Elle avait fini par se faire des assiettes de médicaments pour tenter d’échapper à la réalité. Il y en avait de toutes les couleurs, c’était écœurant. Sophie la voyait s’enfoncer sans rien pouvoir faire. Dès qu’elle avait pu, elle avait délaissé la maison pour une chambre à l’université et ça lui avait fait du bien. Sauf en ce qui concernait le cauchemar aux gyrophares. Il l’avait suivie avec armes et bagages. Alors elle avait commencé à boire. Parfois, quand elle était bien déchirée, elle ne rêvait pas. Elle ne revoyait pas son père, calé dans une drôle de position, à la fois sur elle et à la fois pas. Elle était assise derrière lui dans la voiture cette nuit-là. Ses jambes de jeune fille avaient été totalement protégées grâce au siège conducteur. Par contre, sur sa poitrine, il y avait le visage de son père. Inconscient. Elle se réveillait toujours en hurlant. Il fallait ensuite un temps fou pour que l’image de ce souvenir trop réel s’estompe.


    — Être vivante, c’est le pire, Papa. Il aurait mieux valu que ce soit moi qui te sauve en protégeant ta tête avec mon corps. Toi, tu n’aurais pas abandonné Maman, tu serais resté près d’elle.


    — Je suis resté.


    — Je t’en ai voulu de nous avoir quittées. Je t’en ai voulu de m’avoir laissée seule avec Maman. La nuit de l’accident, elle était assise à ta droite, celle qu’on appelle la place du mort. Mais le mort, c’est toi et elle est toujours là.


    — Et toi ?


    — Il a fallu plusieurs opérations. Un volet thoracique et une greffe hépatique, c’était exceptionnel à l’époque. Il y avait toujours plusieurs professeurs et plein d’assistants. J’étais une bête de foire.


    — Je ne sais pas quoi dire.


    — Je me suis remise sur pieds en un temps record semble-t-il. Ton ami Étienne, n’avait aucun problème pour prescrire des antidépresseurs et des somnifères à Maman, mais un simple mot pour m’éviter la piscine était de trop. Mon visage n’avait rien et les marques sur les jambes et les bras s’étaient estompées. D’après lui, le maillot une pièce cachait mon ventre et son énorme cicatrice. Il n’arrêtait pas de répéter que j’avais beaucoup de chance d’être là, que mon corps fonctionnait à merveille, que je devais en être fière et que le sport était excellent pour le développement des jeunes filles.


    — Je suis désolé.


    — Ta figure à toi aussi était intacte, endormie sur ma poitrine. C’est la dernière chose que j’ai vue, Papa, ta figure sans vie contre l’appuie-tête, tous deux incrustés dans mes côtes et après, le noir.


    — C’est terrifiant.


    — Quand je suis sortie de ma torpeur, j’avais un nouveau foie, mon cœur et mes poumons fonctionnaient correctement alors que les tiens s’étaient arrêtés depuis un moment.


    Sophie sent la colère embraser son estomac et remonter dans son œsophage. Le feu se propage à sa langue. Elle ne peut plus s’arrêter de récriminer. À l’époque, il ne fallait pas choisir entre boire ou conduire. À l’époque, on pensait qu’on pouvait garder tous ses réflexes même après avoir vidé une bouteille de vin. À l’époque, l’alcoolisme était de société et oui, ses parents aimaient boire. Ça leur aurait coûté quoi de rentrer en taxi ? Ou même de dormir sur place ? Le restaurant faisait aussi hôtel. Elle se lance dans de multiples hypothèses qui leur auraient évité l’accident et surtout, ses conséquences. Comme son cœur compressé et ses côtes cassées. Comme la dépression de sa mère. Comme son foie explosé. Comme ce satané deuil impossible. Elle peut enfin dire ce qu’elle a sur l’estomac et c’est à peine si elle entend la voix protester. Je n’avais pas bu. Je n’ai rien vu venir. Je n’ai rien pu faire. Quand elle finit de déverser sans retenue les mots gardés au plus profond, elle se sent plus légère et plus lourde à la fois. Une fatigue abyssale s’empare d’elle, elle se laisse glisser au pied de la colonne en forme de tronc d’arbre. Les fesses posées sur le sol en marbre, elle comprend que sa colère n’est plus. Ce matin, elle n’est pas seulement venue pardonner à son père, mais aussi à sa mère et puis surtout, à elle-même. Les termes si souvent entendus en thérapie s’évanouissent en prenant sens : se réconcilier, accepter, dire au-revoir, lâcher-prise, processus de guérison, deuil…


    — L’alcool, ça grille les neurones, tu sais, dit Sophie.


    — Je t’assure que je n’avais pas bu.


    — Je ne parle pas de toi, Papa, mais de moi. Je devais sortir de cette spirale, alors je suis passée à une autre addiction. Je réalise que j’ai passé ma vie à te chercher. Dans Philippe, John, Charles-Marie, Toni, Antoine… pour ne citer qu’eux.


    — Et ça a marché ?


    — Chaque période de ma vie où j’étais vraiment amoureuse a tenu le cauchemar à distance respectable. Ça m’a coûté quatre mariages, quatre enfants et quatre divorces.


    — Quatre enfants, quand même…


    — Les enfants, c’est la partie que je ne regrette pas. Sans compter que c’est grâce à eux que j’ai enfin compris que je pouvais vivre seule. Et aussi grâce à toi.


    — À moi ?


    — En entrant dans cette église, en reprenant le fil de la conversation interrompue il y a trente-cinq ans.


    Sophie sent à nouveau ses jambes. Elle se redresse doucement. Pour tout dire, elle n’en espérait pas tant. Partager avec son père un amour fou pour cette œuvre magistrale qu’est la Sagrada Familia. Un amour qui les a réunis. Elle sait que le moment est venu de prendre congé. Un jour peut-être trouvera-t-elle le courage de raconter leur rencontre à sa mère.


    — Papa, tu sais que tu n’es plus obligé de rester là à m’attendre ?


    — La construction n’est pas encore finie !


    Elle sourit malgré elle, saluant l’obstination légendaire de son père. En elle soudain, une question se forme, se transforme aussitôt en urgence. Elle se lance.


    — Et Marie, comment va-t-elle ?


    — Heu… Marie, carrément ?


    — Tu as raison, Papa, une étape à la fois.

  

  
    Scorpion – Semaine du 23 au 29 avril


    Où situes-tu le bon équilibre entre peur, individualisme et empathie pour te protéger tout en protégeant les autres ? Cette semaine, Scorpion, prends le temps de te poser la question.


    


    Samedi matin, Sophie se gare devant chez l’astrologue. Depuis leur dernier rendez-vous, Françoise Garet voudrait rester objective, neutre, impassible, détachée, en un mot : professionnelle. En réalité, elle est surexcitée. Elle ne pensait pas rencontrer un jour quelqu’un doté de ce talent-là. Elle a cherché des témoignages de gens qui voient les thèmes astraux se dessiner en étant en contact avec certaines personnes ou en entendant leur voix. C’est à peine si la littérature évoque ce type d’expérience. Certains astrologues visualisent le thème de leurs clients sans avoir recours au support papier ou ordinateur, mais dans tous les cas, le travail a été préalablement établi. Le cerveau de Sophie, lui, construit le thème complet en trois dimensions alors qu’elle n’est pas une experte. Cela prend des dizaines d’années pour maîtriser la discipline et rares sont ceux qui peuvent dessiner le thème de quelqu’un, même avec les éphémérides sous la main. Ces tables astronomiques recensent la position des planètes jour après jour sur des années. Elles sont consignées dans une sorte de gros bottin au papier très fin.


    La séance commence avec Antoine. Sophie se lance dans une envolée sur les enfants envahissants pour les mamans. Sur les gardes alternées à propos desquelles la société érige l’instinct maternel comme une herse patriarcale au milieu de l’autoroute de l’émancipation féminine, obligeant les femmes à assumer les enfants en bas âge… Sophie, ce dont elle a envie maintenant, c’est de calme. Elle apprécie sa vie avec Jennifer et Victor. Eux au moins, n’essaient pas de régenter la maisonnée, comme Louis ou Chloé. Finalement, la nouvelle compagne d’Antoine lui sauve la mise en lui évitant de repartir pour un tour de montagnes russes émotionnelles.


    Si Françoise Garet s’est passionnée pour l’astrologie, c’est car elle la voit comme la forme la plus ancienne et la plus pure de l’étude de l’esprit humain. Penser qu’on trouve la source de l’observation des planètes mise en relation avec les comportements des hommes en Mésopotamie au troisième millénaire avant Jésus-Christ alors que l’apparition de la psychologie a attendu la fin du dix-neuvième siècle ne cesse de la fasciner. Ce matin pourtant, écouter les détails des affres de la famille recomposée de Sophie Druart est loin de la passionner. Elle l’interrompt.


    — Vous êtes retournée à la Sagrada Familia ?


    — J’ai pu dire au-revoir à mon père, répond Sophie.


    — Avez-vous vu son thème astral ? demande l’astrologue en faisant passer son stylo d’une main à l’autre.


    Sophie marque une pause et réfléchit. Elle n’a pas fermé les yeux lors de sa dernière conversation avec son père. Et même si elle l’avait fait, le jeu de lumière dans les vitraux de la basilique est si puissant qu’il ne lui aurait pas permis de distinguer les lignes vertes. Elle remarque que l’astrologue serre fort son stylo et qu’il commence à plier.


    — Quelque chose ne va pas ? demande Sophie.


    — Seriez-vous d’accord de vous soumettre à une séance d’hypnose ?


    — Vous allez me dire que mes paupières sont lourdes, je vais devenir votre marionnette, puis vous claquerez des doigts, je me réveillerai et je ne me souviendrai de rien ?


    — L’hypnose Ericksonienne induit un état de légère modification dans lequel la conscience peut orienter son attention vers un objectif précis. Vous restez maître de vous-même à chaque étape de l’exercice, répond l’astrologue.


    — Vous avez quoi en tête ?


    — Vous permettre de repasser une partie de la conversation que vous avez eue.


    Sophie n’est pas certaine de cerner les enjeux, mais elle sent que c’est important pour madame Garet. Elle accepte de s’allonger sur un sofa qu’elle n’avait jamais remarqué, dans le coin le plus sombre de la pièce. Elle ferme les yeux et suit les instructions. Se détendre. Se projeter en pensée à l’endroit de la Sagrada Familia où elle entend la voix. Sophie s’assoit au pied de la colonne et un sourire s’installe sur son visage. L’articulation de Françoise Garet se fait plus lente. Elle lui suggère de se focaliser sur un moment fort de l’échange. Le sourire de Sophie s’efface immédiatement. Elle sent monter la colère. Il est question d’alcoolisme mondain. Elle reproche l’accident à son père. Sophie soupire, rouvre les yeux, se redresse.


    — C’est quoi votre plan ? demande-t-elle à l’astrologue.


    — Je veux vous aider à entendre à nouveau sa voix.


    — Je ne crois pas que ça va marcher, dit Sophie.


    — Pourquoi ?


    — Vous ne me croyez pas, dit-elle, prête à se lever.


    — Je crois que vous entendez la voix d’un mort, je crois que vous pouvez voir les thèmes astraux des hommes de votre vie.


    — Mais…


    — Je reste perplexe sur un point. Je veux vérifier que le signe astrologique de celui avec qui vous communiquez à Barcelone est celui de votre père. Je veux savoir si nous avons bien affaire à un Taureau.


    Au fil des séances, l’astrologue a pris de nombreuses notes et la date de naissance de son père en fait partie. Sophie se couche à nouveau, referme les yeux, se rassoit au pied de la colonne de la Sagrada. Les mots claquent à ses oreilles. Je t’assure que je n’avais pas bu. Sophie en a assez entendu. Elle quitte d’un bond le divan du cabinet de consultation, tourne la tête de gauche à droite en se tenant les cervicales, marche vers le bureau et s’assied sur la chaise qu’elle occupait quelques minutes plus tôt. L’astrologue se place lentement à son bureau en retenant sa respiration.


    — Cancer. Ascendant Vierge. Lune en Balance, dit Sophie.


    — Je le savais…


    — On fait quoi maintenant ? demande Sophie, un peu agressive.


    — Quand vous y retournerez, en été, vous lui demanderez qui il est.


    — Je ne parle pas de ça, dit-elle en balayant une mouche imaginaire de la main.


    — …


    — L’explication avec mon père, le deuil, le pardon, c’était du bidon ? Je suis bonne pour le retour en fanfare du cauchemar ? Je n’aurai jamais la paix ? demande Sophie en tapant du poing sur la table.


    — Je ne sais pas…


    — C’est bien ce que je pensais.


    Sophie rassemble ses affaires. Françoise Garet la laisse partir sans un geste pour la retenir alors qu’elle meurt d’envie de lui poser mille questions sur le processus.

  

  
    Scorpion – Semaine du 30 avril au 5 mai


    Il y a bien longtemps que tu ne t’es pas sérieusement interrogé sur ce que tu ne veux pas et ce que tu ne veux pas devenir, Scorpion. Il n’est pas trop tard pour reprendre le fil de ton dialogue intérieur et réorienter tes énergies vers tes désirs les plus chers.


    


    Sophie a quitté la maison extrêmement tôt. La nuit a été épouvantable. Elle préfère être dans le cocon de son bureau à Bruxelles plutôt que de ressasser cauchemars et idées noires sous la couette à Charleroi. Il est cinq heures du matin et elle met de l’ordre. Ranger son espace de travail va éclaircir ses pensées. L’agrafeuse claque sur la plaque de verre dans un bruit sec et froid. Ça résonne dans le silence et l’obscurité. Sophie sursaute, surprise de sa propre violence. Quelque chose bouillonne dans son ventre et pourrait surgir à tout moment. Elle se sent l’âme d’un dragon furieux. Elle exterminerait volontiers l’astrologue de malheur à cause de qui le cauchemar est revenu.


    Si seulement elle pouvait remonter le temps ! Son souhait le plus cher serait de n’être jamais entrée au numéro trois de l’allée des Cerisiers. De n’avoir jamais prétendu s’intéresser à l’astrologie. Sophie pose le front sur la plaque de verre de son bureau. Le feu qui menaçait de lui sortir par la gorge a disparu. Tout au plus quelques gouttes d’eau menacent-elles de lui échapper des yeux. Elle ferait tout pour être à nouveau dans l’avion qui les ramène à l’aéroport de Charleroi, rang 23, entre ses deux amours. Jenn côté hublot, siège 23A et Victor en garde du corps côté couloir, siège 23C. Au milieu, Sophie, fière de leur parenthèse enchantée.


    Elle sent la vague de colère revenir. Elle se méfie de Madame Garet. L’astrologue avait les yeux trop brillants quand elle lui a parlé de ses visions. Et son air victorieux après la séance d’hypnose. Je le savais ! Elle savait quoi exactement ? Avec qui Sophie avait communiqué ? Pourquoi l’a-t-elle laissée partir avec plus de questions que de réponses ? Pourquoi la priver aussi vite d’un deuil qu’elle commençait à accueillir ? Qu’a donc cette femme derrière la tête ? Que pourrait-elle faire de l’information à propos des visions de Sophie ? Il faut tout arrêter. Ne plus revoir Françoise Garet. Jamais. Le jour s’est levé, la lumière a envahi la pièce et l’agrafeuse trône sur un bureau immaculé.


    La chose se produit en début d’après-midi, sans doute à cause de l’effet combiné de la digestion et du manque de sommeil. Devant elle, un cadre plus très dynamique rabâche les frustrations vécues dans sa multinationale. Sophie propose des pistes, réfléchit à des sorties de crise individuelles comme collectives, mais le disque rayé n’en finit pas de tourner. Sur le siège en face d’elle, l’homme s’agite et s’essouffle. Sophie sent son calme la quitter. Elle ferme les yeux le temps d’une inspiration. L’écran de ses paupières projette la carte du ciel à une vitesse éclair. Le Soleil vient se positionner en Vierge, l’ascendant en Poissons et la Lune en Gémeaux. Elle sort de cet état de transe à la manière d’un noyé sauvé des eaux qui vide ses poumons sur le rivage. Une quinte de toux aussi brusque que violente l’oblige à se rendre aux toilettes pour vomir son repas. Quand elle se rassoit devant le quinquagénaire, les mots sont plus rapides que sa pensée. C’est comme si elle avait intégré tout ce qu’elle avait lu sur l’astrologie pendant la parenthèse des fêtes de fin d’année et leurs prolongations. Comme si ces données ancestrales s’articulaient d’un coup de baguette magique.


    — Plus la Vierge craint de perdre le contrôle, plus elle est psychorigide. Les Poissons paniquent devant une situation qui les dépasse et il n’y a pas plus pessimiste que les Gémeaux face à ce qui les effraie.


    — Vous parlez de quoi, Madame Druart ?


    — Je vois sur votre dossier que vous êtes né en septembre.


    — Quel rapport ?


    — Allez voir votre médecin, demandez-lui de vous mettre en arrêt deux ou trois semaines et prenez rendez-vous avec votre délégué syndical. Ces gens vous seront plus utiles que moi.


    — Je ne vous suis pas.


    — Je crains que ce soit notre dernier rendez-vous, Monsieur Dufrêne.


    — Mais, nous nous voyons tous les quinze jours depuis deux ans. J’ai encore besoin de vous, je ne vais pas très bien.


    — Je vais vous le dire autrement, je ne vois plus comment je peux vous aider.


    — À cause de ma date de naissance ? Vous vous moquez de moi, dit l’homme en s’empourprant.


    — …


    — Madame Druart, que vous arrive-t-il ?


    L’homme se prend la tête dans les mains et se met à gémir. Il se balance d’avant en arrière et répète en boucle Que vais-je devenir ? Sophie s’installe dans le fond de son siège et reprend le contrôle de la situation. Elle profite du reste de la séance pour faire la synthèse des deux années écoulées et calmer son client.


    — Nos séances vont me manquer…


    — Tout va bien se passer, dit Sophie en le raccompagnant à la porte.


    Tout va bien se passer. Sophie poursuit sa journée en répétant cette phrase comme un mantra. S’interdire de fermer les yeux lorsque ses clients parlent exige toute sa concentration. C’est à peine si elle ose un clignement de paupières pour les humecter de temps à autre. Elle doit avoir l’air d’une chouette. Quand la dernière personne quitte son bureau, elle pousse un soupir de soulagement si puissant que deux feuilles glissent sur la plaque en verre de son bureau, arrêtées dans leur course par l’agrafeuse. Sophie sourit en les enfermant dans le dossier qu’elle range à son tour dans le meuble à tiroirs à sa droite. Monsieur Dufrêne était un cas isolé : aucune autre vision de thème astral n’est venue perturber sa journée.


    Il est 17 h 15 quand elle se met au volant. Sale heure pour les embouteillages, mais le dernier client s’est décommandé et Sophie est pressée de rentrer. Elle met RTL, dans l’espoir que Laurent Ruquier et ses grosses têtes lui changent les idées. Les blagues sont lourdes, la voix de Ruquier agaçante, la circulation paralysée. Sophie effectue quelques mouvements de tête pour détendre ses cervicales. Est-ce quand elle lève la tête vers le haut de l’habitacle qu’elle ferme les yeux ? La sentence tombe, plus rapide qu’une guillotine, Soleil et Lune en Poissons, l’Ascendant en Bélier. Voilà Sophie avec une information dont elle n’a que faire : les données de base du thème astral de Laurent Ruquier. Elle arrête l’émission en appuyant d’un coup sec sur le bouton OFF.


    S’il y a une chose que Sophie ne veut pas devenir, c’est une copie de la Pythie. Elle est coach et ne souhaite en aucun cas s’adresser aux gens qui la consultent en proférant des oracles incompréhensibles que très peu de monde, à l’instar de Monsieur Dufrêne, seraient en mesure d’interpréter.

  

  
    Scorpion – Semaine du 7 au 13 mai


    Sais-tu, Scorpion, que moins on est contredit, plus on devient idiot ? Dans les semaines à venir, tu risques d’être plus sujet à la contradiction que d’habitude.


    


    Sophie sent que la situation la dépasse. Elle devrait sans doute consulter, mais elle n’a aucune envie d’ajouter un psy à son palmarès. Elle ne veut pas retourner chez la psychiatre qui l’a suivie lors du fiasco de son premier mariage ni chez le comportementaliste du deuxième. Elle est tout aussi rebutée par l’idée de revoir la psychanalyste qu’elle est allée voir quand le père de Victor l’a quittée pour un homme. Un coach ne lui serait d’aucune utilité. Vers qui se tourne-t-on quand on a des hallucinations ?


    Alors que Dieu créa le monde en six jours et se reposa le septième, le monde de Sophie fit exactement le mouvement inverse.


    Jour un. Dieu sépara la lumière et les ténèbres. Il appela la lumière « jour » et les ténèbres « nuit » et il y eut un soir et un matin. Et Dieu vit que c’était bon. La nuit, Sophie ne dort pas. Le cauchemar prend toute la place dès qu’elle baisse la garde. Elle se réveille en sueur, suffoquant, vomissant. Le voilà le nouvel élément : les visions sont si violentes que ses tripes expulsent tout ce qu’elles ont sur l’estomac. Le jour, garder les yeux ouverts est sa priorité. Au moindre relâchement, les thèmes astraux l’assaillent à coup de traits verts fluorescents sur fond noir. En ce mois de mai où le soleil allonge sa course sans vergogne, les ténèbres ont envahi sa vie, de jour comme de nuit.


    Jour 2. Dieu fit le firmament et il sépara les eaux au-dessous d’avec les eaux au-dessus. Il appela le firmament Ciel. Et Dieu vit que c’était bon. Qu’on ne parle plus à Sophie de Ciel, de Milieu de ciel, de Fond du ciel. Son aversion envers Françoise Garet vire à l’obsession. Elle maudit cette femme qui a l’air de savoir avec qui Sophie conversait à Barcelone. Cette femme aux yeux aussi brillants que ses boucles d’oreilles qui rêve de lui mettre des électrodes sur le crâne pour étudier le fonctionnement de son cerveau. A-t-elle des liens avec la NASA, la CIA, le FBI ? Même si Sophie sait qu’il y a peu de chance que l’astrologue soit de mèche avec les services secrets américains, elle ne parvient pas à sortir de l’idée qu’elle est au centre d’un complot. Elle devient parano.


    Jour 3. Dieu ordonna aux eaux de se rassembler en un seul lieu qu’Il appela Mers. Il appela le sec Terre. La Terre fit sortir de l’herbe verte portant semence de plantes et d’arbres à fruits, selon son espèce. Et Dieu vit que c’était bon. Le vert est la pire couleur qui soit. Ce n’est pas un hasard si les gens de spectacle la redoutent. À tous les verts de la Terre, Sophie préfère les verres. Elle rêve de se noyer dans l’alcool. Étudiante, l’alcool lui avait offert des nuits en forme de trous noirs. Pour quelques heures, l’accident n’avait pas eu lieu. Pour quelques heures, son père était toujours vivant. Sophie a vieilli. Elle ne tient plus l’alcool. Un verre, deux verres et la voilà la tête dans la cuvette. Vomir encore.


    Jour 4. Dieu fit les deux grands luminaires : le plus grand, le Soleil, pour présider le jour et le plus petit, la Lune, pour présider la nuit. Il les plaça au firmament du Ciel pour illuminer la Terre. Et Dieu vit que c’était bon. Sophie était en train de mettre les pièces de l’énorme puzzle de sa vie en place. Elle acceptait l’échec de ses quatre mariages et la rupture avec Antoine comme autant de signes pour se concentrer sur le premier homme de sa vie, son père. Elle avait trouvé le moyen de rentrer en communication, de lui pardonner sa défection, de faire son deuil. Même le cauchemar était parti. Elle envisageait sérieusement d’enfiler les Dr. Martens planquées sous le lit. Et puis le Soleil et la Lune, en apparaissant à tort et à travers dans sa tête au son de diverses voix, avaient tout anéanti. Sophie rassemble les livres, magazines, cahiers de notes et allume un feu dans la cheminée du salon. Il fait chaud, dehors comme dedans. Elle s’en moque éperdument. Elle fixe ce qui brûle de ses yeux fiévreux : cette science de pacotille, cette psychologie de comptoir qu’est l’astrologie. Soleil et Lune rassemblés au firmament de cette folie envahissant chaque jour un peu plus Sophie.


    Jour 5. Dieu créa les grands animaux aquatiques, les volatiles et les animaux de la terre selon leurs espèces. Et Dieu vit que c’était bon. Victor et Jennifer reviennent sous son toit, c’est sa semaine. Elle leur demande comment ça s’est passé chez leurs pères respectifs et n’écoute pas les réponses. Elle se retire dans sa chambre en prétextant une migraine. Elle n’a pas touché à son assiette. Les enfants ne sont pas dupes. Leur mère a des valises sous les yeux et flotte dans son pantalon. Le pire, c’est qu’elle ne les entend pas. Jennifer se demande si elle a une maladie grave. Victor penche pour le chagrin d’amour. Il sait qu’avec Antoine, c’est définitivement fini. Il n’a pas les détails. Jennifer monte se coucher, ouvre doucement la porte de la chambre de Sophie qui ne dort pas. Elle vient se blottir contre sa mère comme un petit mammifère. Elle fait une courte prière silencieuse : Faites que maman ne meure pas maintenant.


    Jour 6. Dieu fit l’homme à Son image et ressemblance et le créa mâle et femelle. Et Dieu vit que c’était bon. Jennifer se tourne et retourne dans son lit. Victor est chez un ami. Elle voudrait partager avec lui les scénarios apocalyptiques qu’elle projette concernant la santé de leur mère. Son réveil indique une heure du matin, elle ne peut pas appeler Chloé. Quant à Louis, il y a un moment qu’elle a appris à ne plus compter sur lui. Elle se glisse dans la chambre de sa mère. Elle marche sur la pointe des pieds jusqu’à son lit, s’arrête à quelques centimètres pour l’observer. Les traits de Sophie sont détendus. Dans l’obscurité, les cernes ont disparu. Jenn reste de longues minutes dans le noir, laisse l’apaisement profond de sa mère la calmer et s’en retourne à son lit et à sa nuit.


    Jennifer est tirée d’un sommeil comateux par des hurlements. Elle se demande où elle est, d’où viennent les cris. Elle finit par reconnaître sa chambre en même temps que la voix de Sophie. Elle se précipite, trébuche sur la table de nuit, se cogne l’orteil, sort dans le couloir, atteint la porte maternelle qu’elle ouvre avec fracas. Sophie est assise sur son lit, les bras en croix sur la poitrine. Elle se balance d’avant en arrière, les yeux grands ouverts. Ses sanglots déchirent le silence. Ce n’est pas possible, répète-t-elle. Jennifer se précipite, la prend dans ses bras, mais le corps de Sophie se raidit, la repousse. Maman, c’est moi, c’est Jenn. Plus la fille hausse le ton et plus la voix de la mère diminue. Les yeux restent fixes, les balancements redoublent, les mains serrent les épaules avec force. Jennifer secoue doucement Sophie, puis la gifle, mais rien ne la sort de cet état catatonique. L’adolescente panique, quitte la pièce en courant, récupère son téléphone, appelle son père. Il est trois heures du matin et elle compte les sonneries. Toni décroche à la quatrième. Les pleurs de sa fille le réveillent mieux qu’une douche froide. J’arrive !


    Il trouve Sophie et Jennifer dans le divan du salon. Il s’assoit entre les deux. Jenn se colle contre lui et il enlace ses épaules. Il dépose sa main gauche sur la jambe de Sophie.


    — C’est encore ce foutu cauchemar ? demande-t-il avec douceur.


    — Quel cauchemar ? demande Jennifer.


    — Celui de l’accident qui a coûté la vie à ton grand-père et qui…


    — Toni, tais-toi ! dit Sophie d’une voix froide et autoritaire.


    — Maman, qu’est-ce qui t’arrive ? Tu es ailleurs, tu maigris, tu es crevée.


    — Tout va bien, ma puce. Tu n’aurais pas dû déranger ton père.


    — Tu ne me répondais pas, tu ne me voyais même pas, je ne savais pas quoi faire, dit Jennifer en larmes.


    — Tu as une tête de déterrée ! Tu dois te faire aider.


    — Merci, moi aussi je suis contente de te voir, Toni.


    — Sophie, sérieusement, tu ne vas pas t’en sortir toute seule.


    — On en a déjà parlé, c’est non. Fin de la discussion.


    — Maman, je peux te poser une question ? demande Jennifer en prenant une grande inspiration pour se donner du courage.


    — Bien sûr, ma puce, dit Sophie en se forçant à sourire.


    — Tu as le cancer ?


    — QUOI ?


    Toni se tourne vers Sophie les yeux remplis d’effroi. Sophie est debout. Jennifer se jette dans ses bras. Tout va bien. Sophie n’est pas malade, elle est fatiguée. Depuis combien de temps Jenn rumine-t-elle ? Pourquoi n’a-t-elle rien dit ? Toni a peut-être raison, elle a besoin d’aide. Ne serait-ce que pour retrouver le sommeil. Elle le remercie de l’avoir secouée. Le septième jour, Dieu vit tout ce qu’il avait fait et se reposa. Il vit que c’était bon.

  

  
    Scorpion – Semaine du 14 au 20 mai


    Y a-t-il quelque part dans ta vie, Scorpion, un domaine où tu cherches à tout prix à tout contrôler et où tu dois lâcher du lest ?


    


    Sophie prend rendez-vous en ligne chez un médecin pas trop loin du bureau. Elle ne le connaît pas, il ne la connaît pas. Inutile de rentrer dans les détails, elle a simplement un souci pour dormir. Il lui prescrit des somnifères. Elle décide de prendre le quart de la dose pour commencer. Raf lui conseille un acupuncteur qui officie dans le centre de Charleroi. Elle dit qu’il fait des miracles et rend le sommeil en six séances. La première est fixée à samedi huit heures. C’est le créneau que Françoise Garet réserve aux urgences. Sophie se fait violence pour ne pas décliner. Elle essaie de se persuader que cette coïncidence est fortuite. L’homme est très sollicité. Raphaëlle a mis en avant le nombre de patients qu’elle lui envoie pour obtenir un passe-droit.


    Sophie n’a pas les enfants. Regonflée par ses bonnes résolutions, elle quitte le bureau et prend le volant vers vingt et une heures. Elle se familiarise à l’idée de voir apparaître les thèmes astraux des uns et des autres et n’y accorde plus la même importance. Elle ose à nouveau cligner des yeux. Elle prend de la distance. Il est suffisamment tard pour que la circulation soit fluide, Sophie se détend. Elle est sur l’autoroute et elle a envie d’allumer la radio. Elle veut avancer la main sur le gros bouton noir, mais rien ne se passe. Elle se concentre, mobilise à nouveau sa volonté. Son bras reste coincé. Elle tente de lever le pied droit de l’accélérateur, les yeux rivés sur le compteur. Elle y met toutes ses forces. Sa vitesse passe de 127 kilomètres à l’heure à 124, puis 118. C’est lent, mais ça a l’air de fonctionner. Elle continue de ralentir sur la bande d’arrêt d’urgence. La voiture s’immobilise, Sophie parvient à décoller les mains du volant pour couper le contact et allumer les feux de détresse. Son corps se relâche en une fois. Il ne répond plus. Elle le voit avachi sur le siège conducteur. La tête en arrière sur l’appuie-tête ; les bras ballants, inutiles ; les pieds en canard. Elle prend malgré elle de la hauteur et voit sa voiture sur le bord de l’autoroute, arrêtée en marge d’une circulation mouvante. Le zoom arrière se poursuit et c’est le dispositif d’éclairage qui trace de longues courbes. Va-t-elle continuer de monter jusqu’à la lune ? Soudain Sophie sent la panique l’envahir. Ce corps inerte, tout en bas, a pris la taille d’une fourmi. Son cœur bat dans ses oreilles qui se mettent à bourdonner. Elle ouvre la bouche, tente d’aspirer une grande goulée d’air, mais ses poumons ne suivent pas et elle s’évanouit.


    — Madame ? Madame ?


    Sophie tourne la tête pour échapper au faisceau de la lampe de poche qu’un policier dirige à hauteur de son visage en frappant sur la vitre de sa portière.


    — Elle est vivante, entend-elle dans un état second.


    Deux policiers en uniforme lui demandent si elle se sent bien, ce qu’elle fait sur la bande d’arrêt d’urgence, s’ils peuvent voir ses papiers.


    — Quelle heure est-il ?


    — Trois heures du matin, madame. Vous êtes en panne ?


    — Non, répond Sophie, sur un ton plus dubitatif qu’affirmatif.


    — Vous habitez loin d’ici ?


    — Je ne sais pas…


    — Avez-vous bu ?


    — Non.


    — Vous sentez-vous capable de conduire ?


    Sophie acquiesce. Elle craint que ses paroles ne la trahissent. Elle remue les doigts et les orteils pour vérifier qu’elle a réintégré son corps et qu’il est à nouveau fonctionnel. Le deuxième policier est au téléphone. Il a donné le numéro national de Sophie et obtenu son adresse. Il n’y a aucun relent alcoolisé dans l’habitacle, mais on lui demande de souffler dans l’alcotest par sécurité. Le résultat est négatif, les deux hommes s’écartent pour discuter. Ils décident de la raccompagner jusque chez elle. Le premier l’invite à monter à l’arrière de la voiture de service. Si elle accepte, son collègue les suivra au volant de celle de Sophie. Elle remercie les deux hommes.


    Une fois dans l’habitacle, une réflexion la traverse. En analyse de rêves, l’automobile représente la manière dont on mène sa vie. Ne parle-t-on pas de conduite intérieure ? Sophie vient de céder les commandes de son véhicule à un homme en uniforme et se retrouve passagère, à l’arrière d’une camionnette de police. Elle pense au conseil de Prosper. Si ce n’est pas lâcher du lest…

  

  
    Scorpion – Semaine du 21 au 27 mai


    Une crise existentielle risque de t’enfermer dans un grand silence, Scorpion, mais tu en ressortiras plus vite que tu ne l’imagines.


    


    Le samedi suivant, Sophie se lève plus tard que d’habitude. Elle a passé une bonne nuit et s’est offert le luxe de lire au lit. Elle porte le long T-shirt qu’elle a acheté pour l’accouchement de Louis. Il est décousu dans le cou à hauteur de l’étiquette. Le Mickey imprimé sur la poitrine a le pied droit et l’oreille gauche effacés. Il est tellement usé qu’à l’arrière dans le bas, le jersey est soit transparent soit troué. Elle est consciente qu’elle doit s’en débarrasser. Elle a essayé. Après l’avoir laissé une heure dans la poubelle, elle s’est précipitée pour le récupérer, soulagée de constater qu’il n’était pas taché. Dans la cuisine, elle est surprise de tomber nez à nez avec Victor.


    — Tu n’es pas au foot ? À quelle heure est le match ?


    — Ils ont décalé…


    — À cause de quoi ? Il fait super beau.


    On sonne et Victor en profite pour aller ouvrir à sa grand-mère qui porte deux grands sacs de courses. Sophie les rejoint dans le couloir. Elle s’étonne que sa mère ait apporté des croissants et des pains au chocolat pour toute la rue. Louis, Cerise et Chloé sont devant la porte à leur tour, tout sourire, en levant les bras au ciel, Surprise ! Sophie les embrasse et s’adresse à Chloé à voix basse.


    — Va vite réveiller ta sœur, sinon elle va râler d’encore tout louper.


    — Ah, je vous attendais, dit Jennifer d’un ton théâtral.


    Arrivée dans le dos de Sophie, elle saute au cou de sa sœur. Tout le monde s’installe dans la cuisine. Chacun demande des nouvelles de l’autre. On dirait la famille du bonheur. Sophie reste sur ses gardes. Dans la famille des publicistes, ça se passe peut-être comme ça le samedi matin, mais celle de Sophie est dysfonctionnelle. La sonnette retentit à nouveau. Jenn, montée sur ressort, se précipite. Sophie la retient et note qu’elle est habillée et maquillée. En marchant jusqu’à la porte d’entrée, Sophie a le temps de sentir la pression monter. Elle n’est pas préparée à ce qui se présente devant elle. Même Mickey sur sa robe de nuit XXL n’a qu’une envie : s’enfuir.


    Ils sont rangés en ordre, les plus récents devant. Toni et son sourire charmeur ; Charles-Marie et son compagnon Claude ; John dont la Californienne enceinte est restée en Amérique et enfin Philippe avec sa femme. Sophie vérifie qu’il n’y a plus personne, presque surprise de ne pas voir les petits cochons. Elle regarde entrer ce défilé improbable et se laisse embrasser comme si elle était à la sortie de l’église pour l’enterrement de sa mère, hagarde et déboussolée. Ils s’entassent dans la cuisine. Elle grimpe à l’étage pour enfiler un jeans, un soutien-gorge et un vrai T-shirt. Dès qu’elle les rejoint, la conversation animée cesse. Elle se jette à l’eau.


    — Est-ce que vous allez vous décider à m’expliquer ce qui se passe ?


    — Tu es au courant que la police t’a ramenée à 3 h 30 du matin la semaine passée ? demande Louis.


    — Qui vous a parlé de ça ?


    — Ils sont passés jeudi pour ramener ta carte d’identité qui avait glissé sur le siège de leur véhicule, dit Victor, piteux, les yeux cloués au sol.


    — Ils nous ont expliqué que tu avais fait une absence de plusieurs heures et qu’il fallait faire très attention à toi, dit Jennifer en venant au secours de son frère.


    — Et vous vous êtes dit qu’un petit déjeuner improvisé où je vois ma vie défiler, ça serait bon pour ma santé.


    Les mains de Sophie tremblent. Elle agrippe un dossier de chaise pour éviter de laisser paraître ne serait-ce qu’une once de faiblesse. Ses yeux parlent pour elle. Il règne dans la pièce un silence de mort.


    — Allo ? Il y a quelqu’un ?


    — …


    — Je vous ai trop manqué à Noël ? La fête n’était pas complète sans moi ?


    — …


    — Je vais répéter ma question : il se passe quoi ?


    — Un conseil de famille, dit la femme de Philippe.


    — Et tu en fais partie ? demande Sophie sur un ton méprisant en s’asseyant sur la chaise qu’elle tenait fermement pour ne pas s’écrouler.


    Philippe fait mine de s’avancer pour défendre sa femme, mais Sophie lève le bras pour lui signifier de ne même pas y penser. Toni pose sa main sur l’épaule de Sophie qui se dégage d’un geste vif.


    — Ne le prends pas comme ça, So. Jennifer s’inquiète beaucoup pour toi. La semaine passée, déjà…


    — Toni, je t’ai promis de prendre des mesures. J’ai vu un médecin, j’ai une série de rendez-vous fixés chez un acupuncteur.


    — Tu ne peux pas passer ta vie à nier le cauchemar. On en a discuté, aucun de nous n’en est venu à bout, dit Charles-Marie d’une voix doucereuse. Il est temps de l’affronter sérieusement.


    Claude glisse sa main dans celle de son homme. Victor a parlé à Charles-Marie. Celui-ci a alerté la bande des EX-SO et a prévenu Monique. Sophie ne sait pas ce qui est le plus insupportable, ce conseil de famille surréaliste ou le fait que ses ex se réunissent pour parler d’elle. Elle donnerait cher pour se téléporter. Voir Barcelone et mourir.


    — Le rêve de l’autre nuit ? demande Jenn, inquiète, ramenant Sophie dans le monde réel.


    — Celui où meurt…


    — STOP ! crie Sophie.


    — À notre avis, une cure de sommeil serait optimale, dit John qui n’a pas encore pris la parole.


    — Ah, ce sacré optimum ! L’économiste de l’équipe a parlé, dit Sophie dans un ricanement.


    — Il faut consulter de vrais spécialistes, dit Philippe en bombant le torse.


    — Tu veux dire que je dois aller chez les fous ?


    — On n’appelle plus ça comme ça, Sophie, voyons ! dit Philippe, vexé.


    — Rafraîchis-moi la mémoire. Tu n’es pas sous antidépresseurs depuis notre séparation ?


    — Et tu entends des voix, dit Chloé pour changer de sujet.


    — Qui vous a dit ça ?


    Tout le monde regarde le plafond. Chloé pense que ce n’était peut-être pas une bonne idée, mais c’est trop tard.


    — QUI ? demande Sophie.


    — J’ai peut-être entendu une conversation quand tu étais au téléphone avec Raf… dit Jennifer en se tordant les mains.


    — Et tu leur en parles à eux plutôt que de m’en parler à moi ?


    — L’établissement Van Gogh est très bien il paraît, dit Toni pour détourner l’attention.


    — Vous vous fichez de moi ?


    — Il y a même un kicker !


    C’est Victor qui a parlé. Cela lance le début des conversations de salon. Chloé vante le réfectoire. Louis est sur son téléphone et lit le descriptif à John et à son père. On jurerait un prospectus publicitaire. L’hôpital Vincent Van Gogh, qui compte 321 lits agréés, développe ses activités psychiatriques dans une perspective d’hôpital pilote et bénéficie des ressources habituellement réservées aux hôpitaux généraux (polyclinique générale, garde médicale psychiatrique, etc.). Enfin, l’Hôpital V. Van Gogh dispose d’une structure originale de prise en charge des urgences psychiatriques avec la présence d’un psychiatre en permanence ainsi que d’une hospitalisation de crise. Comme tous les hôpitaux du CHU de Charleroi, le site Vincent Van Gogh est accrédité avec la mention B. John estime que c’est un rating correct pour le secteur. Plus personne ne fait attention à Sophie. L’hôpital dispose également d’un laboratoire de réalité virtuelle pour traiter les patients souffrant de phobies anxieuses. Victor et Claude rêvent de l’essayer. On dirait qu’ils ont oublié que pour ça, il faut d’abord être internés. Toni et Charles-Marie félicitent Victor et Jenn de leur avoir parlé. Cela a permis de lancer le S.O.S. sur le groupe WhatsApp du foot en disant que tout le monde devait débarquer à Charleroi plutôt que d’aller voir Victor jouer son match.


    Pour l’organisation pratique, Chloé peut s’occuper de reporter les rendez-vous clients. Elle peut gérer l’agenda de sa mère. Elle lui a souvent proposé de le faire, mais Sophie a toujours refusé. Il suffira de passer au bureau à Bruxelles régulièrement pour prendre le courrier. Louis peut gérer l’administratif à la maison : il a besoin d’obtenir les codes d’accès aux comptes. Il ne veut lâcher aucune once de terrain à sa sœur. D’ailleurs, Cerise et Louis se réinstalleront à la maison. Toni et Charles-Marie proposent de prendre les enfants à temps plein. Chloé embraye, elle reviendra les week-ends, veillera à ce que tout reste en ordre – on ne peut pas dire que ce soit le fort de Louis. Elle discute avec Jenn et Vic pour déterminer quand ils viendront, car il faut que la fratrie reste en contact. Sophie n’en revient pas. On dirait qu’ils parlent de mettre un chien en pension. Elle a envie de crier Hé Ho, je suis là, mais elle reste prostrée, sidérée. Elle regarde sa mère, assise en silence depuis le début de la mascarade. Elle est là, sur sa chaise, autour de la table ronde, devenue minuscule dans la cuisine sur-peuplée. Elle a l’air aussi dépassée que Sophie. Elle croise les yeux de sa fille et sourit en haussant légèrement les épaules, comme pour se désolidariser de cette folie ambiante. Est-elle de son côté ?


    La sonnette retentit à nouveau et Monique se précipite : j’y vais ! À partir de là, tout va très vite. Ceux qui sont assis se lèvent, ceux qui tiennent une tasse en mains la déposent dans l’évier. Chacun récupère ses affaires, emballe le croissant entamé dans une serviette en papier. Tout le monde dit On va y aller. La maison se vide à la manière de la baignoire une fois la bonde enlevée. Ils partent tous, sauf Monique et le visiteur mystère, le vieux compère de sa mère, le médecin de famille Étienne Cornet. Finalement, même Monique l’a trahie ! Sophie met sa mère dehors avant d’accepter de laisser entrer le docteur, non sans lui avoir fait jurer qu’il respectera le secret médical. Sinon elle appelle Jeanne, son avocate. Sophie ne mesure pas à ce moment précis à quel point appeler Jeanne pourrait changer le cours des choses.

  

  
    Scorpion – Semaine du 28 mai au 3 juin


    Réenchante ta vie en injectant de l’extraordinaire dans le banal, Scorpion. Ne te rends pas simplement à la pharmacie, va quérir des potions dans le Chemin de Traverse.


    


    Une fois fermée la porte sur les enfants et les ex, Sophie se trouve seule avec Etienne Cornet et elle rend les armes. Ce célibataire endurci a toujours été amoureux de sa mère. Monique ne l’a pas choisi à l’époque et elle ne lui a pas donné de seconde chance une fois veuve. En amoureux éperdu, même éconduit, il a continué à veiller sur Monique et a toujours montré une profonde affection envers Sophie. Une fois rassurée sur l’aspect de la confidentialité, elle lui avoue qu’elle ne dort plus et fait le cauchemar toutes les nuits, depuis les vacances d’avril, à Barcelone.


    Il lui prend la main, les yeux embués. Il peut lui prescrire des somnifères, mais il craint que ce ne soit pas suffisant. Une cure encadrée serait plus appropriée.


    — Je ne suis pas folle.


    — À ce rythme-là sans sommeil, tu vas le devenir.


    — Et l’hôpital psychiatrique serait la solution ?


    — Sur base volontaire et sans débarquer en urgence, oui.


    — Étienne, de quoi tu parles ?


    Le médecin lui explique que programmer son arrivée permet d’être directement avec le bon personnel, dans le bon pavillon. Il réalise que Sophie ne le suit pas, alors il reprend depuis le début. Les quatre ex-maris, avec les quatre enfants – dont trois majeurs – ont l’air décidés de la faire interner, de gré ou de force. Monique a arrêté le processus à temps et organisé un petit déjeuner plutôt que de laisser Charles-Marie et Toni se faire retourner le cerveau par Philippe et John, prêts à impliquer les forces de l’ordre et le système judiciaire. Il vaut mieux quitter discrètement le quartier en montant dans sa voiture qu’en ambulance, encadrée de policiers.


    — Mais sur quelle base ?


    — T’être fait rapatrier par la police en pleine nuit la semaine passée ne joue pas en ta faveur.


    — Un malaise au volant, j’imagine que c’est fréquent.


    — Jennifer qui a appelé son père parce que tu criais dans ton rêve… tu te souviens ?


    — Ne me dis pas que je suis la première à faire des cauchemars !


    — Ta fuite à Noël qui a déboussolé les enfants.


    — Tu rigoles ?


    — Sophie, tu entends des voix et…


    — J’ai des hallucinations, oui ! Françoise Garet a aussi témoigné contre moi ?


    — Tu connais Françoise ? a demandé le médecin, surpris.


    — Ne me parle plus de cette femme.


    — Tu peux me décrire tes hallucinations ?


    Étienne se gratte la tête. Quand il était aux études, en psychiatrie, on séparait les délirants des autres. Sophie ne mesure pas combien ses symptômes sont inquiétants. Le médecin déploie des trésors de diplomatie pour la convaincre de se présenter aux admissions de son plein gré. Si on estime qu’elle est dangereuse pour elle-même ou pour autrui, elle peut être internée de force et il ne souhaite cela à personne.


    C’est l’argument qui finit de la décider. Elle sait que Philippe et John sont les plus durs. Comme si l’échec de leurs couples respectifs lui était plus imputable à elle qu’à eux. Pourtant, ils ont refait leur vie et fondé chacun une nouvelle famille. Contrairement à Toni qui n’a que des copines de passage et même si la dernière en date a l’air de tenir un peu plus longtemps que les autres, Sophie sait que ça ne durera pas. Charles-Marie et Claude n’ont pas montré de velléités d’adopter ou de trouver une mère porteuse. Ils auraient été capables de lui demander de l’inséminer et Sophie sourit à cette idée. En résumé, ses deux premiers maris, anciens ennemis jurés, sont les deux plus rancuniers. Elle n’a pas envisagé qu’ils feraient équipe un jour et elle est loin d’imaginer à quel point leur duo va s’avérer redoutable.


    Sophie et le docteur Étienne Cornet prévoient de se retrouver le mardi matin. Cela laisse le temps à la future patiente de faire sa valise, de se rendre à Bruxelles pour sa journée de travail et d’organiser l’annulation de tous ses rendez-vous jusqu’aux vacances de juillet. Cela laisse le temps au médecin de prendre contact avec l’hôpital Van Gogh pour confirmer le lit sur lequel il garde une option depuis vendredi. Ils s’y rendront avec sa voiture à lui.


    


    Sophie a accepté officiellement de faire ce que la famille appelle une cure de sommeil. Elle s’est raisonnée, a mis son bureau de Bruxelles en ordre, a préparé l’envoi d’une réponse d’absence automatique, a changé le message sur son répondeur. À chaque acte posé, elle a pensé à Chloé à qui elle confierait les clés. Pour le courrier, pour aérer de temps en temps, pour prendre soin de cet endroit pendant qu’elle-même n’y serait pas. Chloé était douée pour ça, prendre soin. Cette décision a soulagé tout le monde et a gonflé d’orgueil le cœur de Chloé. Se sentir investie de cette mission lui apportait la preuve que sa mère savait sur qui elle pouvait compter.


    C’est la première fois que Chloé insère la clé dans la serrure de la maison aux volets bordeaux, rue du Chœur. Elle se sent à la fois intimidée et surexcitée. Elle rêve depuis des lustres de prendre le temps d’explorer le lieu de travail de sa mère. Elle est amoureuse des balcons aux bégonias rouges qu’elle admire de l’extérieur, le nez en l’air et le sourire aux lèvres. Elle a le sentiment de pénétrer dans un espace sacré. Elle commence par monter les escaliers jusqu’au dernier étage. Elle sait que le deuxième et le troisième sont loués à des particuliers. Elle se veut discrète et une fois tout en haut, le son de sa respiration essoufflée la surprend elle-même. Elle s’empresse de descendre les deux étages et entre dans la salle de formation du premier. Elle s’écroule dans un divan aussi accueillant que confortable, enlève ses chaussures et se couche de tout son long. Louis ne manquerait pas de la traiter de baleine échouée s’il la voyait, dégoulinante de sueur.


    De son poste d’observation, elle apprécie les stores en bois ; le lustre en verre soufflé de Murano ; la grande table de réunion en bois massif ; les chaises design et ergonomiques de toutes les couleurs ; le coin cuisine avec évier en émail blanc et robinet rétro ; la machine à café et le grand vase rempli de capsules aux intensités variées ; la bouilloire et la caisse en bois avec les boites métalliques. Elles renferment des thés blancs, verts ou noirs ainsi que des infusions. Elle sent une vague de bien-être l’envahir. Elle ne s’attendait pas à trouver un lieu aussi cosy et clean.


    Elle a retrouvé son souffle et s’assied dans un fauteuil crapaud près de la fenêtre, dans le coin, à côté d’une petite bibliothèque. Elle réalise que rien n’est laissé au hasard. C’est du cent pour cent Sophie Druart. Sans l’avoir senti venir, Chloé est soudain en empathie totale avec sa mère. Quatre enfants et toujours plus ou moins un homme dans les parages ne doivent pas faciliter l’intimité. Elle comprend pourquoi Sophie a à cœur que son lieu de travail reste un espace privé.


    Chloé a décidé de passer une fois par semaine pour le courrier et vérifier que tout va bien. C’est sa première visite depuis que sa mère est hospitalisée et elle se demande combien de temps ça va durer. Elle descend dans le hall d’entrée, prend la pile d’enveloppes que les locataires ont déposées sur la plaque en marbre qui recouvre le radiateur du couloir et ouvre la porte du rez-dechaussée où sa mère a installé son véritable cabinet de consultation. Le demi-sous-sol aménagé en salle d’attente encourage désormais certains clients à arriver avant l’heure de leur rendez-vous. Chloé connaît cet espace rempli de poufs, de fauteuils dépareillés et de coussins. Elle y a souvent attendu la fin du travail de sa mère pour rentrer. Elle a beaucoup colorié à la table basse sous l’œil étonné d’enfants qui la trouvaient trop grande pour utiliser leurs crayons et leurs feutres.


    Au moment précis où Chloé allume l’ordinateur portable de sa mère qui n’a pas pris la peine de mettre un mot de passe, une émotion forte l’envahit et elle ressent le besoin de s’asseoir. Sa mère lui manque. Pas uniquement depuis le déménagement dans le même immeuble que son père. Pas uniquement à cause de son hospitalisation. Chloé a envie d’être à nouveau cette adolescente complexée qui vient se coller en regardant une comédie romantique où on pleurniche sans honte. Elle referait volontiers le chemin à l’envers pour retrouver la Super Woman de son enfance. Sa maman super gentille, super jolie, super amie, super drôle, super forte, super présente… Pourquoi a-t-elle eu besoin de jouer le rôle de la mère de sa propre mère pour avoir le sentiment de grandir ? Chloé secoue la tête et chasse cette idée de psy. Après avoir passé en revue les mails reçus par sa mère, elle lit avec attention l’horoscope de la semaine. Elle se félicite de son idée de cadeau d’anniversaire et se demande ce que la visite chez l’astrologue – dont Sophie a refusé de lui parler – a donné. Elle referme l’ordinateur portable et son regard est attiré par un pot de fleur dans lequel ne pousse aucune plante, sur la dernière planche de l’étagère. Elle doit monter sur une chaise pour l’atteindre. Dedans, il y a une clé de la taille de son petit doigt. Perchée sur son escabelle de fortune, elle balaie la pièce des yeux pour découvrir ce qu’elle peut ouvrir, mais rien ne la frappe. Les pieds à nouveau sur le plancher, elle ouvre les tiroirs et armoires qu’elle rencontre jusqu’à se trouver nez à nez avec un petit coffre.


    Dedans, elle trouve deux carnets. Un plus ancien, vraisemblablement un journal intime. C’est à la fois l’écriture de sa mère et à la fois pas. Elle est plus arrondie, moins régulière. Comme s’il restait une infime trace d’enfance dans les voyelles et une faible hésitation dans l’allongé des consonnes. Les quelques dessins sont maladroits et plutôt macabres. Le deuxième carnet est plus attirant. Sa couverture a de l’allure, avec les lettres Moleskine enfoncées dans le cuir rouge. Chloé tourne les pages et rit de bon cœur en découvrant un éléphant dans une ancienne deux-chevaux qui ne voit pas qu’un énorme bloc de béton va lui tomber sur le crâne et l’écraser.


    Elle tourne les pages avec délectation : les dessins sont tous plus drôles les uns que les autres. Les talents de sa mère ont évolué. Autre chose que les bonshommes patates pendus au bout d’une corde ou gisant dans une baignoire de sang du carnet à la couverture cartonnée avec une tête de mort maladroite tracée au Tipp-Ex. Dans le carnet aux éléphants, les dessins sont sur les pages de droite et les notes sur celles de gauche. Là, elle reconnaît l’écriture régulière et familière. Elle s’y attarde et réalise que son prénom apparaît à plusieurs endroits. Son humeur joyeuse prend du plomb dans l’aile et s’écrase au sol. L’éléphant, c’est elle. Toute réflexion sur le respect de la vie privée et la nécessité pour chacun d’avoir son jardin secret s’évanouit, laissant monter dans la poitrine de Chloé une rage sans précédent. Elle empoigne la pile de courrier qu’elle tasse dans son sac sans ménagement, s’énerve sur la serrure de l’espace bureau qui demande à être manipulée avec précaution et laisse claquer dans son dos la porte d’entrée qu’elle a fermée avec le pied.


    Sans réfléchir, elle appelle son frère. Tu ne devineras jamais ce qu’elle m’a fait, cette folle !

  

  
    Scorpion – Semaine du 4 au 10 juin


    Les semaines à venir seront un excellent moment pour communiquer avec les aspects de ton passé que tu as négligés ou oubliés, Scorpion.


    


    Alors que Sophie entame sa cure dans cette institution si proche de chez elle sur le plan géographique, elle ne s’est jamais sentie aussi éloignée d’elle-même et des siens sur le plan émotionnel ou affectif. Entre ses quatre murs, sa mère tourne comme un faucon sans ciel.


    Depuis que Sophie est partie, Monique dort mal, n’a plus faim, allume la télévision à n’importe quelle heure de la journée dans l’espoir d’arrêter d’y penser, mais rien n’y fait. Elle revit par bribes les semaines, les mois et même les premières années après l’accident. Elle avait vraiment essayé de s’en sortir sans passer par la case psychiatrie, mais elle n’y était pas arrivée. Trop de pertes, trop de fracas. Au début, elle s’était accrochée au fait que Sophie était en vie. Les opérations à répétition, les soins à prodiguer lui avaient occupé la tête et les mains. Et puis Sophie avait eu l’âge d’entrer à l’université et elles avaient choisi son logement ensemble à l’aube des vacances. Comme la rentrée académique était encore loin, Sophie avait pris du bon temps avec Claire, Jeanne et Alice pendant six semaines. Les quatre jeunes filles étaient parties le sac sur le dos, un billet de train Europe Interrail dans la poche. Monique avait craqué cet été-là et s’était retrouvée au même endroit que Sophie aujourd’hui. Dans son souvenir, on était très loin du descriptif du site de l’institution, lu avec légèreté par Louis le matin de la réunion familiale. Elle se mentirait de croire que Van Gogh était un lieu de villégiature prisé.


    Elle sent chaque jour un peu plus dans son cœur et dans sa chair que cet endroit n’est pas adapté au mal être de sa fille. Elle est convaincue que si Antoine n’avait pas rompu, Sophie n’en serait pas là. Monique est bien placée pour savoir qu’on ne réécrit pas l’histoire, même en fermant les yeux. Elle sait aussi qu’on ne calme pas ses insomnies avec des SI. Pourtant elle avait rêvé de faire d’Antoine son gendre légitime sans oser en parler à sa fille. Sophie estimait que quatre mariages, c’était trop pour une seule vie et Monique ne pouvait pas la contredire sur ce point. Antoine était néanmoins celui qui lui avait fait la meilleure impression. Arrivé un peu tard il est vrai, mais c’était le bon. Il voulait le bien de sa fille, prenait soin d’elle, bref, si Antoine était resté, rien de tout cela ne serait arrivé.


    Monique a besoin de prendre l’air, elle enfile sa veste, ça lui fera du bien de marcher un peu. Elle allonge le pas, l’air sur son visage l’aide à réfléchir. Elle se demande ce qu’elle aurait pu faire pour éviter à sa fille de se retrouver enfermée là-bas. Elle se mentirait de croire que Sophie s’est réellement rendue de son plein gré à l’hôpital. Elle se mentirait de croire qu’elle n’a pas participé à l’élaboration du piège. En guise de circonstance atténuante, elle a été mise au courant très tard et par accident. Jennifer était fière que Toni provoque une rencontre avec Philippe et John pour défendre ses droits. Il estimait que Jenn devait être prise en considération autant que les trois autres, même si elle n’était pas encore majeure. Elle s’en était vantée à sa Mamimo qui n’avait pas eu besoin de poser la moindre question. Sa petite-fille avait vendu la mèche sans même s’en rendre compte. La situation avait déjà dérapé et serait très vite hors de contrôle. Monique s’était précipitée chez Étienne, il avait frotté ses sourcils en fronçant le front, avait réfléchi avec elle. Ils étaient d’accord, c’était une histoire qui concernait les adultes, il valait mieux laisser les enfants le plus possible en dehors des débats. Monique avait pris son bâton de pèlerin avec l’espoir de faire changer d’avis ne fût-ce qu’un seul de ses ex-beaux-fils. Elle avait été frappée par la rage intacte de Philippe, le père de Louis ; glacée par les yeux remplis de mépris de John, le père de Chloé ; déroutée par les propos revanchards de Charles-Marie, le père de Victor et touchée par la panique sincère de Toni, le père adoptif de Jennifer. Elle était revenue vers Étienne, vaincue. C’est alors qu’il avait proposé l’internement sur base volontaire et qu’elle avait échafaudé la mise en scène du petit déjeuner.


    Elle réalise que ses jambes ont compris avant elle où elle allait quand elle se retrouve dans la salle d’attente d’Étienne. C’est la fin des consultations, elle lui propose de l’accompagner dans sa promenade. Le pauvre médecin ne s’attend pas à être pris en traître après avoir dépassé le coin de la rue.


    — Est-ce que c’est comme avant ? demande-t-elle sans préambule.


    — Tu parles de quoi ? dit-il surpris.


    — Le Valium, les files…


    Monique n’a jamais raconté à personne l’expérience de la cure dégressive de Valium vécue à l’époque. Quelle que soit la pathologie pour laquelle on entre en psychiatrie, le premier jour, on en reçoit quarante milligrammes. Si elle sait que cette première étape ne laisse aucun souvenir tant les effets du médicament sont puissants, elle garde une image tenace de sa place dans la file des patients, la main tendue, quémandant sa dose d’assommement et d’oubli. Le rituel se répète quatre fois par jour et elle craint que Sophie n’y échappe pas. Quatre cachets de dix milligrammes le jour 1 ; trois et demi le jour 2 ; trois le jour 3 ; deux et demi le jour 4 ; deux le jour 5 ; un et demi le jour 6 ; un le jour 7… On stabilise à un demi-cachet du jour 8 à la fin du séjour. En-dessous de trois mois, on considère que c’est un séjour court. Au-delà, on est étiqueté patient longue durée, malade chronique. Si rien n’a changé, il faudra dix jours à Sophie avant de réaliser où elle a mis les pieds et cette idée tord les tripes de Monique.


    — Il n’y a déjà pas assez de généralistes, alors des psychiatres, tu penses !


    — Elle n’a pas encore vu de médecin, c’est ça ?


    — Tu n’imagines pas la difficulté à recruter du personnel soignant compétent de nos jours.


    — Et tu vas me dire que les infirmières sont au niveau.


    — Elle est au bon endroit, Monique, je t’assure.


    — Mais rien n’a changé après autant d’années, pas vrai ?


    — …


    — Elle est certainement retraitée, mais promets-moi de lui demander d’intervenir si nécessaire.


    — Elle est déjà au courant. Elle est d’accord, dit-il en fixant ses pieds.


    Monique s’arrête et prend le médecin dans ses bras. Il relève la tête et la serre à son tour contre lui. Il ne savait pas comment lui dire qu’il avait pris l’initiative. Il craignait la réaction de Monique, il redoutait que ses yeux lui lancent des reproches que ses lèvres pincées se garderaient de prononcer.


    — Merci. Si tu savais comme je suis soulagée ! murmure-t-elle en reprenant la marche.


    


    Monique n’est pas la seule à s’inquiéter pour Sophie. Jennifer ne rentre plus à Charleroi. Malgré que c’est la semaine où elle doit loger chez sa mère, elle reste chez Toni. Elle a envoyé tous les jours des messages à Sophie. Elle a épuisé les variantes des émoticônes avec des cœurs, mais elle n’a reçu aucune réponse. Pire, les deux petits v virant au bleu pour signaler que les messages ont été vus sont restés désespérément gris. Mamimo lui promet qu’on ne confisque pas les téléphones portables. Elle a même demandé à Étienne de vérifier, mais Jennifer ne la croit pas. Elle savait que c’était une mauvaise idée. C’est vrai qu’elle a eu peur quand Sophie ne l’a pas reconnue la nuit du cauchemar et qu’elle a été super impressionnée quand les policiers sont passés à la maison, mais il ne fallait pas envoyer sa maman en camp de concentration. Pour montrer son mécontentement, elle tire la tête. Elle ne doit même pas faire d’effort : la cohabitation avec l’esthéticienne et son chien, ne lui donne aucune raison de sourire.


    Mercredi, Jennifer a fait semblant de suivre les autres à l’étude. Elle s’est arrêtée au milieu du couloir pour refaire ses lacets alors que ses bottines n’en ont pas. Elle a pris la poudre d’escampette et le bus 43. C’est facile, depuis la gare, il y en a toutes les demi-heures. Elle est descendue à l’arrêt que le chauffeur lui a indiqué et elle a marché un peu avant d’arriver devant le bâtiment. Plus exactement, devant plein de bâtiments. Un peu comme une école ou un énorme endroit pour classes vertes avec plein de locaux où on mange, on dort, on fait du sport. Elle s’est approchée, mais elle ne savait pas dans quel pavillon sa mère se trouvait. On lui a dit que Sophie ne pouvait pas recevoir de visites la première semaine. Elle n’a pas osé entrer pour demander à l’accueil. En fait elle a eu peur. Même si on lui a expliqué que ce n’était pas une prison, elle a eu le sentiment qu’à tout moment pouvait surgir une armée de gardes habillés en noir avec des matraques et des bergers allemands. Elle a fait le grand tour, de loin, en imaginant une ribambelle d’enfants jouer dans la cour, se rassembler en ligne pour recevoir le goûter. Elle a presque réussi à les voir sauter sur les marches en couleur. Et puis elle a vu la statue du buste de Vincent Van Gogh. Elle s’est plantée devant la tête aux grands yeux vides, a touché du bout des doigts la palette de peintre remplie de pinceaux. La main droite sur le cœur, l’homme avait l’air aussi perdu que Jennifer. Elle s’est mise à pleurer et puis à courir, sans s’arrêter, jusqu’à l’école. Elle est arrivée à temps pour le cours de français. Quand son amie Laurie lui a demandé où elle était passée, elle a répondu en sport comme si elle ne savait pas que la prof était malade. Laurie allait s’énerver quand elle a vu les traces de maquillage sur les joues de son amie. Elle a pris un mouchoir en papier qu’elle a mouillé avec le bout de la langue, a ordonné à Jenn de lever le visage vers elle. Elle a effacé les trainées noires. C’est mieux comme ça.


    Jennifer descend prendre son petit déjeuner. Il lui reste vingt minutes avant de monter dans la voiture de Toni qui la conduit à l’école. Elle entend Gaby demander quand Jennifer rentre chez sa mère.


    — On ne sait pas, dit Toni.


    — Jusqu’à nouvel ordre, je reste ici.


    Le couple lève les yeux sur Jennifer qu’il n’a pas entendue arriver. Elle s’assied à table et commence à tartiner son petit pain d’une scandaleuse couche de Nutella. Toni et sa fille – qui refuse d’appeler son père autrement que par son prénom – ont convenu de n’aborder l’hospitalisation de Sophie que quand ils sont entre eux. L’adolescente est rassurée par cette exclusivité. Gaby se lève, agrippant Toni par le bras pour qu’il la suive : J’aimerais qu’on se parle… en privé. Elle emmène son compagnon dans le garage, tentant de parler de façon à ce que Jenn ne l’entende pas. Très vite, de l’autre côté de la porte, ça grince. Ta fille à temps plein ? Sans me demander mon avis ? C’est hors de question, tu dois trouver une autre solution. Elle a quoi sa mère ? Et puis la voix familière de Toni : Je rêve ou tu me demandes de choisir entre toi et ma fille ? La réponse de Gaby fuse : Tu as tout saisi. Le pain au Nutella en suspens, Jennifer voudrait ouvrir la porte, mais elle doit se contenter de retenir sa respiration et tendre l’oreille. Malheureusement, elle n’entend plus rien. Ils se parlent à voix basse, elle en est certaine. Elle a le sentiment que ce silence dure mille ans. Elle se décide à reprendre le fil de son petit déjeuner quand la voix de Toni s’élève, claire. Si je comprends bien, tu attends de moi un choix immédiat ? La réponse est inaudible. Tu es chez moi, c’est toi qui pars. La fille repasse par la cuisine sans un regard pour Jennifer, monte l’escalier en colimaçon, son petit chien sur les talons, s’arrête en haut des marches pour crier : Tu me feras signe quand sa mère ira mieux, en attendant je rentre chez la mienne. Toni est déjà au premier. Il lui laisse la journée pour embarquer ses affaires. En rentrant ce soir, il ne veut voir aucune trace de son passage. Ni d’elle ni de son sale cabot. Elle est priée de déposer sa clé dans la boîte aux lettres en sortant. Le ton de Toni est glacial. À l’étage, l’esthéticienne commence à faire ses bagages. Au rez-de-chaussée, Jenn enfile son manteau et embarque son sac de cours. Elle préfère attendre dans la voiture. Elle envoie un message à Victor : Je dois absolument te voir. Aujourd’hui.

  

  
    Scorpion – Semaine du 11 au 17 juin


    Envisage tes incursions dans ton propre passé comme une faveur qui t’aidera à jeter un éclairage inédit sur certains aspects de ton histoire qui t’ont toujours paru obscurs ou mystérieux, Scorpion.


    


    Cela fait trois semaines que Sophie est à l’hôpital Van Gogh et elle est incapable de dire depuis quand elle est dans cette chambre double avec douche. Son rapport au temps et à l’espace est devenu flou. Son esprit flotte quelque part au-dessus d’un corps qui évolue de file en file, la main tendue pour recevoir des médicaments ou ouvrir des portes. Même s’il y a des activités auxquelles il faut participer, Sophie n’est jamais vraiment à ce qu’elle fait. La seule chose qui la sort un peu de sa torpeur, ce sont les livres déposés sur sa table de nuit par un mystérieux facteur. Elle pense que c’est un ami de la petite souris. Quand elle perdait une dent de lait qu’elle déposait sous son oreiller, la petite souris la lui échangeait contre des livres. Le premier qu’elle avait reçu et qui est apparu dans sa chambre, ici à l’hôpital, c’est Les malheurs de Sophie, de la Comtesse de Ségur. C’est le seul dont elle parcourt des extraits avec plaisir. Sophie a quatre ans. La petite fille sert à ses amis du thé, infusé dans l’eau de l’écuelle du chien. Elle fait prendre un bain de soleil à sa poupée de cire. Elle sale les poissons rouges de sa mère, piétinant l’ennui avec allégresse. Piétiner l’ennui en lisant.


    Certaines nuits, elle fait des rêves étranges où les quelques lignes lues avec effort fabriquent des films. Ce n’est jamais joyeux. Son téléphone s’est éteint depuis un moment sans qu’elle ait même conscience qu’elle l’a avec elle. Étienne est passé. Il lui semble qu’elle a vu sa mère. Elle ne se souvient pas de lui avoir parlé. D’ailleurs, elle ne se souvient pas d’avoir parlé à qui que ce soit sauf à l’infirmière. La gentille, celle qui lui dit que si elle veut, elle peut sortir dans le parc ou aller à la salle de sport. Et parfois, Sophie sort faire le tour des pavillons en comptant ses pas ou en sautillant sur une marelle imaginaire. Et parfois, quand sa compagne de chambre crie ou pleure plus fort, elle emporte Les malheurs de Sophie à la salle de sport, c’est calme, il n’y a personne.


    De son côté, Victor, pour éviter de trop penser et surtout d’imaginer sa mère dans une chambre sordide à deux, quatre ou six lits, entendant de vrais fous hurler jour et nuit, se taper la tête contre les murs ou se retrouver à l’isolement, il remplit ses soirées comme il peut. La saison de foot est finie. Pour lui d’abord, mais aussi pour ses clubs fétiches. Il ne reste que la console et son jeu de football, FIFA.


    Victor sans sa mère, c’est un garçon sans repères. Victor sans sa Jenn une semaine sur deux, ça rime avec moral boiteux. Il entame la troisième semaine chez ses pères et il a du mal à trouver ses marques. Mamimo lui donne régulièrement des nouvelles. Le traitement a commencé par une sorte de cure de sommeil de huit jours. Ensuite le psychiatre a prescrit un cocktail chimique dont on attend les résultats. Les angoisses et la dépression provoquent des déséquilibres qui se soignent très bien avec des médicaments. Victor n’est pas dupe : sa grand-mère voudrait avoir l’air sûre d’elle, mais elle est complètement flippée. Il fait semblant de ne rien remarquer et à ce jeu-là, il est le plus doué.


    Ce à quoi Victor ne s’attendait pas, c’est l’attitude de son beau-père. Claude a compris tout de suite qu’il a besoin de se divertir – surtout en période d’examens – et a saisi l’importance du foot dans sa vie. Ce n’est pas par hasard qu’il a fait des pieds et des mains pour assister à ses matchs pendant la saison. Claude culpabilise de savoir Sophie à Van Gogh, dans un état qui jusque-là lui interdit toute visite, même – et surtout – de ses enfants. Il se demande parfois si Sophie serait dans cet état s’il n’avait pas pris autant au sérieux l’inquiétude de Victor. Il mesure ce que la situation lui apporte et ça il se mortifie d’y prendre autant de plaisir. Quand le gamin a débarqué avec ses affaires pour une durée indéterminée, Claude l’a vu comme une opportunité. Au bout de deux jours, il lui a proposé d’aller chercher la console et de lui apprendre à jouer. Il commence à se débrouiller même s’il reste abonné aux dérouillées.


    Victor vient de monter dans sa chambre pour répondre à un appel de sa sœur, en plein milieu d’une partie. Les coups de fil de Jennifer sont longs et fréquents et il n’en rejette aucun. Il a dit à Claude de ne pas l’attendre : il ne redescendra pas. Charles-Marie en profite pour prendre la place de son fils sur le canapé. La situation est plus pénible qu’il ne l’imaginait. Le rythme d’une semaine sur deux lui convenait mieux. Là, ils n’ont plus de soirées en couple, plus d’intimité… Charles-Marie ne comprend pas l’engouement de Claude pour le foot en général et pour la Playstation en particulier. Il a même acheté des maillots de l’Inter et du Barça ! Claude lui propose d’enfiler celui de son choix et de jouer une part : il va comprendre ce que ça fait de porter les couleurs de son équipe.


    Charles-Marie n’est pas d’humeur joueuse. Il a peur que leur relation souffre de la nouvelle organisation.


    — Avant, tu t’en foutais du foot.


    — Je m’intéresse à ton gamin, j’en ai été privé trop longtemps.


    — Je ne te reconnais pas, Claude. Tu prends tout à la légère. Tu as capté que tu n’avais plus vingt ans ?


    — Tu es en train de me faire une scène, là ?


    — J’ai l’impression que je n’existe plus, dit Charles-Marie la tête basse.


    — Une crise de jalousie.


    — …


    — À l’égard de ton propre fils ?


    — Dit comme ça, je reconnais que…


    — Si ce n’était pas aussi déplacé, ce serait presque touchant. Allez, viens, mon gros bébé, je vais m’occuper de toi.


    Claude attire son homme contre lui. Charles-Marie ne le voit pas sourire de toutes ses dents. Claude adore cette vie de famille à plein temps.

  

  
    Scorpion – Semaine du 18 au 24 juin


    Ta profonde intelligence te servira de guide dans l’obscurité, Scorpion. Déambuler à l’intérieur des mystères te permettra de récolter des révélations capitales.


    


    Au fil de leur apparition, Sophie jette un œil aux différents livres, lit les quatrièmes de couverture, les ouvre – ou pas – pour en découvrir quelques lignes. Les stances à Sophie, de Christiane Rochefort, débarque sur sa table de nuit alors qu’elle rejoint sa chambre après les médicaments du soir, distribués à vingt et une heures. Elle vient de faire la file, la main tendue comme à l’eucharistie pour recevoir le corps du Christ et elle a reçu sa dose de cachets de diverses tailles, couleurs et textures. Elle a tout avalé sans rien demander, comme ceux devant et derrière elle. Ils avancent tous en rang, doucement…


    Le livre raconte la rencontre de l’héroïne, jeune femme menant une vie de bohème, avec Philippe, cadre bourgeois. Philippe la convainc de l’épouser, de se ranger, de devenir sa femme au foyer. Elle trouve vite cette nouvelle vie étouffante. Le cerveau de Sophie ne voit que les mots : Philippe, femme au foyer et vie étouffante. Ils déclenchent un mouvement lent et répétitif qui l’hypnotise. Elle dépiaute le roman de 246 pages avec méthode, une feuille à la fois. Elle prend le temps de passer en revue le chapelet des humiliations que Philippe, son premier mari, lui a imposées. Sophie s’endort alors que la jeune femme qui partage sa chambre fixe d’un œil vide le tapis de feuilles au pied du lit.


    Au même moment, à Charleroi, Louis se sent bien. Il n’a jamais eu l’occasion de vivre seul dans cette grande maison et ne la partager qu’avec Cerise lui convient. Il ouvre le courrier, tant celui arrivé dans la boîte aux lettres que celui ramené de Bruxelles par Chloé. Il a dit en conseil de famille qu’il veillerait sur le bâtiment et règlerait les aspects administratifs, il est fier de tenir ses engagements. Une fois rempli le relevé d’index du gaz et de l’électricité, il prend rendez-vous pour passer la voiture de sa mère au contrôle technique. Il a séparé en deux tas les factures : le privé à gauche et le professionnel à droite. Il ne comprend pas comment sa mère n’a pas ordonné des avis permanents ou des domiciliations pour l’Internet, les taxes, la mutuelle… Il est sidéré qu’elle continue de fonctionner avec des documents papier : elle est vraiment du siècle dernier ! Il allume l’ordinateur familial – un poste fixe – en espérant trouver les accès aux comptes. Sa mère n’a qu’une banque. Il ouvre l’application en ligne. L’heure de vérité, c’est maintenant. Est-ce que sa mère a gardé le même code au fil des ans ? 1705 ? Au moment de donner le code PIN, il faut six chiffres et pas quatre. Il a déjà le jour et le mois, il lui manque l’année. Il envoie un SMS à sa grand-mère : Année de naissance de Papy ? La réponse ne se fait pas attendre. Il valide le code qui s’avère correct. Il se fend d’un YES tonitruant qui distrait Cerise de sa série Netflix.


    Il se sert un verre de whisky pour fêter cette première victoire et se donner du cœur à l’ouvrage. Au passage, il embrasse Cerise dans le cou. Il va installer l’application bancaire sur son téléphone portable et la prochaine fois, il sera assis à côté d’elle, promis. Quand il rejoint l’écran du poste fixe, il s’étire jusqu’au bout des doigts avant de les agiter sur le clavier. Il règle d’abord les paiements liés au privé et puis bascule sur le professionnel. Sa mère a plusieurs comptes courants. Elle dissocie les types de dépenses. Côté professionnel, elle a trois numéros différents. Heureusement que la banque rassemble tout ça au même endroit et n’exige qu’un seul mot de passe. Il doit avouer qu’il est épaté par la tenue sérieuse et à jour de la comptabilité de sa mère. C’est une remarquable gestionnaire.


    Il va tout éteindre quand sa curiosité prend le dessus. Outre les six comptes depuis lesquels il a effectué les différentes transactions, les comptes épargne sont également au nombre de trois. Il scrolle pour en découvrir les montants et le dernier lui semble indécent. Son premier réflexe est de trouver stupide de garder autant d’argent dormant. Ah si seulement sa mère l’écoutait plus souvent, elle pourrait se faire de l’or en barres ! Il prendrait une commission raisonnable : il ne serait pas gourmand. Il sourit de cette dernière pensée. S’il y a une personne au monde pour qui il ferait tout gratuitement, c’est sa mère. Même si le reconnaître ouvertement lui coûterait un bras, elle a tant fait pour lui qu’il n’aura pas assez d’une vie pour le lui rendre.


    Plongé dans les chiffres, il réalise que c’était vraiment un compte dormant qui ne bougeait qu’une fois par an, au moment des intérêts et des frais de gestion. Depuis la mi-avril, il y a du mouvement. Chaque semaine, cinq mille euros partent vers la Fundació de la junta constructora del Temple, en Espagne. Elle a ordonné un avis permanent jusqu’à une date précise. Un rapide calcul lui confirme ce qu’il craint : au terme des versements, il ne restera absolument rien des 625.000 euros actuellement disponibles. Sa mère a perdu la tête : il faut arrêter cette dilapidation immédiatement. Il éteint l’ordinateur, se sert un nouveau verre de whisky, ne passe pas par la case canapé où Cerise s’est endormie. Il s’assied à la table de la cuisine et forme le numéro de sa sœur.


    — Tu as vu l’heure ? dit Chloé dans un bâillement.


    — On se fout de l’heure. John est avec toi ?


    — On vit dans le même immeuble, mais on ne dort pas dans le même lit. N’incestons pas !


    — Garde tes blagues à deux balles et organise-moi un rendez-vous en urgence.


    Chloé veut savoir pourquoi, mais Louis a déjà raccroché. Elle rappelle, mais cet enfoiré ne répond pas. Elle est complètement réveillée et elle va ramer pour retrouver le sommeil. Elle se lève et se prépare une énorme tartine de Nutella. Merci Louis !

  

  
    Scorpion – Semaine du 25 juin au 1er juillet


    Tes pouvoirs de transformation et de réinvention atteignent des niveaux extraordinaires, Scorpion. De quels incroyables rebondissements vas-tu enrichir ta vie ?


    


    À l’hôpital, le matin, on se rend au petit-déjeuner servi à huit heures – habillée sinon on ne reçoit pas à manger – et ensuite on peut profiter un peu de sa chambre avant les activités qui démarrent à neuf heures trente. Alors Sophie lit un peu. Elle pense parfois à sa vie avec John. À quel point elle était accro. Va-t-elle devenir accro aux médicaments qu’on lui administre ? Il faudrait peut-être arrêter d’avaler les pilules. Elle se rappelle qu’elle a réuni assez de forces pour quitter John. Elle se dit qu’elle parviendra à partir de cet endroit, peut-être.


    Qui est-elle ? Comment en est-elle arrivée là ? Comment va-t-elle sortir de là ? Et que va-t-elle faire ensuite ? Sophie ne connaît pas encore les réponses et cela ne la chagrine en rien. Elle est parvenue à formuler quatre questions claires et vu le nombre de comprimés qu’on lui fait avaler, c’est un joli succès.


    L’apparition de l’ouvrage sur l’astrologie, Les constellations de Sophie, fait glousser sa compagne de chambre. La quatrième de couverture annonce la couleur : Mon Soleil a rendez-vous avec ma Lune. Le Soleil de Sophie est en Balance et sa Lune, comme son Ascendant, en Scorpion. Définir son identité en ces termes l’aide à retrouver un peu de suite dans les idées. Elle s’efforce de lire plusieurs pages d’affilée. Ça l’aide à éclaircir sa pensée.


    Ce soir-là, de l’autre côté de la vie, celui où l’on jouit de toute sa tête et de sa pleine liberté, les filles mangent au restaurant italien de la rue piétonne où le rosé est servi frappé toute l’année. C’est Raf qui a convoqué une réunion de crise des Five Fingers, même – et surtout – si Sophie manque à l’appel. Monique est venue la voir et a formulé son inquiétude par rapport à sa fille. Elle a longuement parlé à Raf de sa dépression – sujet tabou s’il en est – et de ce qui lui a sauvé la vie. Elle a le sentiment que Sophie n’est pas où elle doit être et elle s’inquiète. Raphaëlle est la seule des Five Fingers qui a connu Sophie après l’accident, à l’université. Malgré les années, elle éprouve parfois un sentiment de mise à l’écart, comme si elle ne faisait pas tout à fait partie de la bande. En venant se confier, Monique lui offre une occasion de se sentir à sa place. Convoquer les autres ce soir est une manière de se le prouver.


    — Raf, t’es sûre que tu respectes le secret professionnel ? demande Jeanne pour taquiner son amie.


    — C’est vrai que t’as tendance à trop parler de tes séances, dit Claire en faisant tourner les glaçons dans son verre de Spritz.


    — En tant que psy, peut-on suivre des gens qu’on connaît ? demande Alice.


    — Vous êtes en train de faire mon procès, là ! Jeanne, s’il te plaît, sauve-moi, supplie Raf en joignant les mains.


    — Je vous rappelle qu’on est là pour Sophie.


    — Le pétage de plomb à cinquante et un ans, c’est un peu classique, dit Claire qui n’a jamais bu aussi lentement un apéritif.


    — Statistiquement, la moyenne d’âge de la ménopause est à cinquante et un ans, vous le saviez ?


    — Oh Raf, t’as pas des infos plus enthousiasmantes ? demande Jeanne.


    Claire fixe les glaçons presque fondus de son Spritz, Alice joue avec sa bague de fiançailles, Raf ferme les yeux le temps d’une longue inspiration et Jeanne soupire en baissant les épaules. Elles savent au fond d’elles-mêmes que ce n’était qu’une question de temps. Que Sophie allait finir par imploser ou exploser. Elles sont les cinq doigts de la main. Quand l’une a mal, les autres aussi… Chacune est consciente qu’elle pourrait se retrouver à sa place. Claire se réveille toutes les nuits en sueur avec la même vision d’horreur : son mari la trompe à nouveau. Raf se lave les mains à l’eau froide entre chaque séance pour évacuer les mauvaises énergies dont elle libère ceux et celles qui viennent la consulter, pourtant certains soirs elle est si épuisée d’avoir essayé de désengluer ses patients de leurs idées noires qu’elle se couche sans même partager le repas avec ses enfants. Alice se fait du mauvais sang à cause des affaires de son mari dont il lui parle de moins en moins : elle doit se contenter de la météo de ses humeurs. Elle teint depuis longtemps ses cheveux blancs et passe pas mal de temps au salon d’esthétique. Quant à Jeanne, c’est la misère humaine qui débarque dans son bureau avec chaque client : divorces, faillites, harcèlement, coups et blessures…


    Raphaëlle récupère ses esprits la première. Monique est allée voir sa fille qui l’a à peine reconnue. Elle est assommée par les médicaments. Claire embraie, elle connaît Nathalie, l’infirmière référente de Sophie. Elles ont fait leurs études ensemble. Claire et Nathalie ont discuté et se disent que c’est le moment de diminuer les doses. Sophie n’est dangereuse ni pour elle-même ni pour autrui.


    — Depuis quand les infirmières décident-elles à la place des psychiatres ? demande Alice plus sèchement qu’elle ne le souhaiterait.


    — Il y a beaucoup trop peu de psychiatres et certains patients ne demandent même pas à les voir, dit Claire avec lassitude.


    — Alors les infirmières ont de plus en plus de pouvoir, dit Raphaëlle.


    — Voilà qui est tout sauf rassurant, conclut Alice.


    Claire trouve au contraire qu’il est temps qu’on fasse plus confiance à celles et ceux qui vivent avec les patients, Nathalie est super compétente, le psychiatre suivra. Jeanne bénit le ciel que Sophie se soit rendue dans l’établissement de son plein gré. Elle est allée manger vendredi dernier avec l’avocat de John qui a partagé des informations en toute confidentialité. John avait tout mis en place pour la faire interner manu militari. Alice n’en revient pas :


    — Le secret professionnel, en fait, c’est un concept qui vous échappe complètement, les filles !


    — Les bons amis au barreau, c’est aussi précieux que les indics à la police. Je ne parle de rien à Monique et Sophie et à vous, je ne donne aucun détail sur le dossier, dit Jeanne.


    — Je me suis toujours méfiée de ce mec, crache Raf.


    — Fais-moi confiance, je le garde à l’œil, répond Jeanne.


    — Je me demande sincèrement si on peut vous faire confiance, dit Alice.


    — On va organiser l’évasion de Sophie ! s’illumine Claire en agitant son index droit sous le nez d’Alice.


    — Un casse avec des cagoules ? demande Raf surexcitée.


    — Un casse ? répète Alice, paniquée.


    Claire établit que le dress code sera l’uniforme noir. Elle veut enfiler une tenue de policier à moto, en se demandant si garder le casque intégral au moment du kidnapping est une bonne idée. Si elles veulent que la surprise soit totale pour Sophie, c’est l’idéal. Claire mettra sa copine Nathalie, l’infirmière, dans la combine, elle ira en faux flic arrêter leur amie à la fin du petit déjeuner. Alice aura de l’allure dans un costume trois pièces de chauffeur, chemise blanche et cravate. Elle portera des lunettes de soleil Aviator et une casquette.


    Elles restent jusqu’à ce que le plan soit fin prêt. La patronne comprend qu’elle ne pourra pas fermer son établissement avant tard dans la nuit, alors elle prend la cinquième place à table, celle de l’absente. La tempête d’idées dans un verre de rosé à cinq, ça leur fait du bien. Sophie leur manque. Le pire, c’est le cocktail culpabilité-impuissance. Tout est allé tellement vite, elles n’ont rien pu anticiper. Elles vont enfin passer à l’action.


    Il règne dans le restaurant une atmosphère d’enterrement de vie de jeune fille. Raf, grande spécialiste des séries télé américaines, propose un braquage avec armes – factices. Claire monte sur la table, balance le bassin en avant et brandit deux pistolets imaginaires en hurlant que personne ne bouge. Cela fait rire Alice aux larmes. Quand Raf part dans un délire de masques de président américain à la Point Break, Jeanne reprend les choses en mains. Primo, terroriser les patients d’un hôpital en brandissant des armes – même factices – est passible de prison. Secundo, porter du noir à la ville est contraire à ses principes. Elle est déjà en toge une bonne partie de l’année pour plaider, alors le noir de leur dress code à la noix, c’est non. Claire râle, Jeanne pourrait faire une exception. Raf tape du plat de la main sur la table en cassant deux verres au passage, décrétant que c’est exactement ce qu’il leur faut pour leur plan, une avocate en toge.

  

  
    Scorpion – Semaine du 2 au 8 juillet


    Laisse de côté ton scepticisme et ta volonté de tout contrôler, Scorpion. Garde de la place pour l’improvisation, tu ne le regretteras pas.


    


    Samedi à 8 h 25, la limousine noire aux vitres teintées du mari d’Alice s’arrête devant l’entrée de l’hôpital Van Gogh. Marc a insisté pour que son chauffeur les accompagne, mais Alice a été formelle : par définition, une journée filles, ce n’est que pour les filles. Elle a revêtu sa robe à fleurs, a embrassé son mari et s’est rendue chez Claire, comme les autres. Elle s’est gardée de lui raconter la mise en scène loufoque élaborée à grand renfort de rosé la semaine précédente. La raison avait repris ses droits juste à temps. Sophie ne serait pas embarquée par des policiers de taille inférieure aux normes minimales pour rentrer dans les forces de l’ordre. Elle ne serait pas enfournée à l’arrière d’une voiture noire par deux silhouettes avec casque de motard et sans moto.


    Comme convenu, Claire pénètre dans l’établissement pour emmener son amie. Même si la médication de Sophie s’est allégée au cours des dernières quarante-huit heures, il lui faut un long moment avant de reconnaître ses comparses. Raphaëlle ne peut pas s’empêcher de tenter de lui expliquer qu’elles ont organisé son évasion dans les moindres détails et qu’elles vont la mettre dans une planque pour que personne ne la retrouve. Elles vont passer la frontière et se rendre dans un lieu public pour faciliter son exfiltration. Jeanne est en tenue de ville, incognito, et l’avocate dira que Sophie est un témoin protégé en cours de transfert. Sophie essaie de se concentrer, mais ses neurones ne suivent pas le débit rapide de Raf. Elle tourne la tête et rencontre les yeux de Claire qui lui serre la main. Tout va bien, So. On est là. On passe la journée ensemble. Dans le rétroviseur, Alice hoche la tête en souriant, soucieuse de rassurer son amie. Jeanne intime le silence à Raphaëlle et dans l’habitacle, tout le monde en est soulagé.


    Arrivées à destination, les cinq amies enfilent un peignoir et se rendent dans un espace privatisé. La surprise est enfin dévoilée : une journée de thalasso rien que pour elles. Le hammam, le sauna, le jacuzzi, le couloir de marche, les douches aromatisées, l’espace détente sous ciel étoilé, le massage au sable chaud, la piscine musicale, l’accès au buffet… chaque lieu est réservé pour elles et rien que pour elles. Pas de file, pas d’attente, pas d’inconnus à croiser, pas de corps à camoufler. Sophie visualise la petite souris déposer un livre sur son lit dont le titre serait Sophie au pays des merveilles.


    — Vous êtes folles, les filles !


    — Là, c’est l’hôpital qui se moque de la charité. Je te rappelle que c’est toi qui dors à Van Gogh, dit Raf sous l’œil désapprobateur de Jeanne.


    — On n’allait pas rester sans rien faire quand même, So ! dit Claire, les larmes aux yeux.


    Sophie dort durant le trajet du retour. Il fait noir quand on la réveille. Claire l’accompagne jusqu’au bureau de Nathalie qui les accueille avec enthousiasme. Les deux infirmières annoncent à Sophie que comme la journée s’est bien déroulée, elle va pouvoir partir en vacances. La vérité, c’est que le psychiatre a vu Sophie deux fois cinq minutes depuis qu’elle est là. Elle ne pose de problème à personne, est entrée de son propre chef, repart quand elle le souhaite.


    — Ta mère et les enfants ont tout organisé.


    — …


    — Tu te souviens que tu as prévu d’emmener tout le monde à Barcelone cet été ? demande Claire.


    — Oui, mais c’est seulement en juillet, dit Sophie.


    — On est en juillet, ma So, dit Claire avec douceur.


    — Ah…


    — Vous partez la semaine prochaine, dit Nathalie d’un air enjoué.


    — Tout va bien, So, dit Claire en serrant plus fort la main de son amie.

  

  
    Scorpion – Semaine du 9 au 15 juillet


    Distinguer la réflexion de la rêverie n’est pas toujours facile, Scorpion. Cette semaine est une invitation à explorer la palette de nuances entre ces deux états de conscience.


    


    Dimanche à 13 h 30, le monospace de Sophie s’arrête devant l’entrée de l’hôpital Van Gogh. Louis n’a aucune envie de conduire le gros bac de sa mère, mais Chloé a été formelle : par définition une voiture familiale est conçue pour transporter la famille. Cerise a pris d’autorité le siège passager aux côtés de Louis. Chloé se retrouve derrière, coincée entre les valises de sa mère et sa grand-mère. Sur la deuxième rangée des sièges arrière, Victor a du mal à trouver de la place pour ses jambes et Jennifer le repousse avec humeur, il envahit son espace vital. Louis s’agace, s’ils veulent gâcher les retrouvailles avec leur mère, qu’ils continuent comme ça, leur attitude est optimale. Dès qu’ils auront déposé Mamimo et leur mère à l’aéroport, ils pourront revenir sur la banquette à côté de Chloé. On repliera les derniers sièges et il y aura plus de place pour les valises. Jennifer en a marre que Louis leur parle comme à des enfants de cinq ans à qui on va mettre un dessin animé. C’est au milieu de cette discussion que Monique et Sophie entrent dans l’habitacle. Il y a de l’électricité dans l’air.


    Sophie est embarquée par la famille au grand complet sans accueil chaleureux pour compenser l’espace confiné. Malgré son traitement, Sophie a du mal à imaginer comment éviter les crises d’angoisse en vacances avec ses quatre enfants. Chloé lui explique qu’elle a tout organisé dans les moindres détails avec Mamimo et qu’ils vont la mettre dans un avion pour lui éviter la fatigue d’un long voyage en voiture. Sophie a besoin d’être encadrée. Le corps médical affirme qu’il est préférable de ne pas rester chez soi et de se changer les idées. Monique et les enfants sont près d’elle, ils vont tous partir à Barcelone. Louis et Cerise ont posé leurs congés pour les accompagner. Chloé explique encore à sa mère qu’elle a beaucoup de chance d’avoir comme amie Alice, la propriétaire du bel appartement barcelonais. Sophie essaie de se détacher du ton de Chloé qui lui parle comme si elle était une enfant, mais elle n’y arrive pas. Elle tourne la tête et rencontre les yeux de Monique. Tout va bien, ma chérie. Je suis là. Nous prenons l’avion ensemble. Dans le rétroviseur, Louis regarde sa sœur le sourcil relevé. Enfin, Chloé se décide à se taire.


    À l’approche de l’aéroport, Louis dépose les deux femmes avec leurs seuls bagages à main, il se charge des valises. Jennifer et Victor profitent du mouvement pour changer de place et embrasser leur maman. Se retrouver dans les bras de ses cadets lui fait du bien. L’accolade de Chloé est plus tendue, plus retenue. Quant à Louis, il souhaite que l’on accélère le mouvement, ils ont déjà perdu assez de temps. La vérité, c’est qu’il est trop ému et qu’il ne veut pas prendre le risque de fondre en larmes devant son frère et ses sœurs.


    Après le portique de sécurité, Sophie est mise sur le côté. Elle doit enlever ses chaussures. On veut vérifier qu’elles ne présentent aucun danger. Sophie sent sa tête tourner. Elle demande si sa mère peut l’accompagner. Monique n’attend pas la réponse et se colle à sa fille.


    Elles traversent sans la voir la zone duty free, prennent une collation qu’elles sirotent du bout des lèvres, puis attendent dans la file pour l’embarquement. Sophie n’est pas impatiente de retrouver ses enfants. Dans cet aéroport, il fait chaud. Elle n’apprécie ni la foule ni la promiscuité. Ce sera pire dans l’avion. Elle sent la pression monter. Son esprit prend de la hauteur et elle se voit en fourmi, minuscule. Si elle ne veut pas faire une crise de panique, il faut qu’elle arrête le processus. Elle tâte le pilulier dans sa poche. Elle se concentre sur ce que Claire et son amie infirmière lui ont expliqué. Elle se serait crue à un cours de peinture. Les pilules bleues sont les meilleurs sédatifs. Les rouges et orange sont les meilleurs stimulants. Les jaunes font des antidépresseurs efficaces, les verts réduisent l’anxiété et les blanches – comme l’aspirine – apaisent les douleurs. Elle choisit une petite verte et la file avance. L’embarquement peut commencer.


    Sophie dort durant tout le trajet. Il fait plein soleil quand sa mère la réveille, sur la piste d’atterrissage. Elles se rendent dans la file des taxis. Sophie est dans ses pensées.


    — Ne t’inquiète pas, ma chérie, Chloé a tout organisé.


    — …


    — Tu te souviens que tu avais prévu d’emmener tout le monde à Barcelone cet été ? demande Monique doucement.


    — On est déjà en juillet, dit Sophie en soupirant.


    — Tout va bien, ma chérie, dit Monique avant de monter dans le taxi.

  

  
    Scorpion – Semaine du 16 au 22 juillet


    Tu amorces une phase qui t’invite à reconsidérer de fond en comble ton histoire personnelle pour qu’elle réponde au mieux à tes aspirations, Scorpion. Ne loupe pas le coche.


    


    Deuxième semaine de vacances en famille. Chacun vaque à ses occupations. Jennifer et Chloé passent le plus clair de leur temps à la plage ou en lèche-vitrine. Il leur arrive d’emmener Mamimo, quand elle estime que Sophie est suffisamment en forme pour rester seule à l’appartement. Victor a commencé son stage de foot au Barça et fantasme sur sa rencontre avec son idole, annoncée au terme des quinze jours de formation. Cerise et Louis visitent et testent en vrac restaurants, vignobles, fabricants de cosmétiques ou de sacs à main en cuir végan. Ce qui peut être promotionné via le compte Instagram de Cerise est passé au peigne fin. Son nombre de followers lui ouvre quantité de portes. Le jeune couple monopolise la voiture familiale sans état d’âme.


    Personne n’attend rien de Sophie. Les repas, comme tout ce qui demande anticipation et organisation, sont pris en charge par Chloé et Mamimo, sous la supervision finale de Louis et Cerise. Sophie est comateuse. Le jour, elle prend du Tranxene pour traiter l’anxiété et l’angoisse. Le soir, c’est au tour du Trazolan, anti-dépresseur inducteur de sommeil et réducteur de cauchemars, de prendre le relais. Les effets secondaires indésirables de son traitement sont nombreux : somnolence, irritabilité, confusion, trouble de l’attention, voire de la personnalité. La fatigue de Sophie est abyssale. Traverser la rue est au-dessus de ses forces. Quand les enfants sont sortis, elle s’installe dans un transat sur la terrasse pour sentir le soleil sur sa peau. Si elle veut que Monique sorte aussi, elle doit veiller à quitter sa chaise longue au moins une fois pour manger le repas laissé à son attention dans le réfrigérateur.


    Chaque matin, sa mère lui demande quel est l’objectif qu’elle se fixe pour la journée. C’est important d’avoir des projets. Jusque-là, Sophie n’en a pas l’ombre d’un. Elle sent Monique de plus en plus insistante. Ce matin, avant de s’installer dans son transat, Sophie s’interroge sur ce qui pourrait lui donner envie de sortir de l’appartement d’Alice. Elle ouvre l’ordinateur que Chloé lui a amené, resté éteint depuis des semaines. Dès que le fond d’écran apparaît, un sourire se dessine sur son visage, elle sait. Elle s’apprête à régler la commande, se concentre, suit chacune des étapes du paiement. Elle doit s’y reprendre à plusieurs fois sans succès, finit par abandonner, referme l’ordinateur.


    Sophie rejoint la terrasse et son transat, plus épuisée que si elle avait participé à un triathlon. Elle se doutait que c’était trop tôt. Même un simple achat en ligne est hors de sa portée. Les cachets avalés à heures fixes l’empêchent de vivre. Elle ferme les yeux, offre son visage au soleil et décide de diminuer la dose de médicaments. Maintenant. Sans demander l’avis au médecin.


    Louis et Cerise ont passé la journée à Cadaquès et sont rentrés avec le dessert : des Taps. En forme de bouchons, ces petits gâteaux éponges imbibés de sirop et saupoudrés de sucre glace fondent dans la bouche. Sophie les adore. Ce soir, à table, l’atmosphère est légère. Chacun raconte sa journée et Sophie pose des questions. Monique ne quitte pas sa fille des yeux. Elle est plus présente. Son œil est plus vif, le timbre de sa voix plus clair. Elle va mieux.


    — Et toi, ma chérie, tu as réfléchi à ce que tu avais envie de faire dans les jours à venir ?


    — Visiter la Sagrada Familia avec toi, dit Sophie dans un sourire de petite fille.


    Elle ne réalise pas que l’évocation du monument stoppe chacun des enfants dans son mouvement. Louis garde son verre de vin en suspension entre la table et la bouche, Chloé arrête de mâcher, Victor immobilise sa chaise sur deux pieds, Jennifer regarde Mamimo avec de grands yeux désespérés. Cerise, debout devant l’évier où elle nettoie sa coupe pour faire disparaître le goût du cava, n’ose plus bouger.


    — Je voulais te faire la surprise, mais je ne suis pas parvenue à acheter les billets. Soit je m’y prends mal, soit je vais devoir contacter ma banque, poursuit Sophie.


    — N’appelle pas la banque, tes comptes sont bloqués, lâche Louis en déposant son verre devant lui.


    — Pourquoi ? demande Sophie, pas certaine de comprendre ce qu’elle vient d’entendre.


    — Tu ne nous as pas laissé le choix, Maman, dit Chloé de sa voix docte.


    — Avec tes délires, on a dû agir, continue Louis.


    — Viens Jenn, on va faire un tour, souffle Victor à sa sœur en remettant sa chaise sur ses quatre pieds.


    Sophie ne sourit plus. Elle est perdue. Elle ne voit pas ses deux plus jeunes debout dans l’entrée. Victor a la main sur la poignée. Jennifer fait un petit signe d’adieu à Mamimo et articule silencieusement Courage. Monique lui répond d’un geste de la main, son cœur se serre.


    — Quels délires ? demande Sophie qui a du mal à réunir ses esprits.


    — Les versements de cinq mille euros par semaine à la Sagrada, dit Louis.


    — Ton internement à Van Gogh nous a aidés, c’est même ce qui l’a décidée, continue Chloé.


    — Décidé qui à quoi ?


    — La juge de paix, dit Chloé.


    — À me confier la gestion de ton patrimoine, continue Louis.


    — Quelqu’un peut m’expliquer ce qui est en train de se passer ? insiste Sophie en regardant la compagne de son fils.


    — Je vais prendre ma douche, dit Cerise en quittant la pièce à reculons.


    — John et son notaire ont été d’un précieux secours pour constituer le dossier et faire passer l’affaire rapidement, dit Louis en bombant le torse.


    — Papa nous a conseillé d’y aller rien qu’à deux, Louis et moi. La juge aurait pu préférer confier l’affaire à un avocat et ça ne nous aurait pas laissé la même latitude. Là, tu vois, par exemple, on peut… Aïe !


    Louis vient de donner un coup de pied à Chloé sous la table. Les neurones de Sophie tricotent aussi vite que possible, mais elle ne percute pas. Alors elle secoue la tête et elle demande plus fort.


    — Vous avez fait QUOI ?


    — Il faut bien quelqu’un de responsable pour sauvegarder le patrimoine ! dit Louis en élevant la voix à son tour.


    — …


    — Cinq mille euros par semaine, Maman. Vingt mille euros par mois à la Sagrada ! s’exclame Chloé qui n’en revient toujours pas.


    — Si tu veux faire des dépenses, désormais, il faut passer par moi. Nous discuterons du bienfondé de tes désirs, dit Louis d’une voix plus posée.


    — Mes désirs ne sont pas négociables et certainement pas avec toi !


    — Maman, sois raisonnable, on fait ça pour ton bien, dit Chloé.


    — Économise ta salive, ma fille, tu ne vaux pas mieux que ton frère.


    — …


    — Et toi, tu ne dis rien ? demande Sophie en se tournant vers Monique.


    — Mamimo est inquiète comme nous tous, dit Chloé dans un souci de préserver sa grand-mère des foudres de sa mère.


    Louis conforte son assise en posant son bras par-dessus le dossier de sa chaise. Sophie se lève dans une vaine tentative de cacher ses larmes. Elle s’engouffre dans sa chambre et se jette sur le lit. Cette fois, elle a compris. Ses enfants lui ont enlevé l’accès à ses comptes.


    Le peu de force récupérée au fil des dernières semaines se répand sur la taie d’oreiller. Comment a-t-elle pu en arriver là ? Elle ne s’est jamais sentie aussi perdue. Sophie tente de repasser le film depuis le début. Son anniversaire, l’astrologue, la rupture avec Antoine, le Noël avec les pères, le retour du cauchemar, la voix de son papa à la Sagrada, les ex à la buvette du foot, le dessin des thèmes astraux, le petit-déjeuner surréaliste, la cure de repos longue durée… jusqu’à ce nouvel épisode des comptes bloqués. Les événements se sont succédés à un train d’enfer et traiter les liens de cause à effet reste compliqué.


    Ce récapitulatif lucide donne à Sophie la force de se redresser. Au propre comme au figuré. Assise sur son lit, elle a soudain une idée. Elle attrape son sac à main, vérifie que les deux billets de 50 euros qu’elle garde dans la petite poche à tirette y sont toujours et sort de l’appartement la tête haute en claquant ostensiblement la porte derrière elle. Louis et Chloé, enfoncés dans le canapé en train de scroller sur leurs téléphones, froncent un sourcil. Mamimo leur jette un œil noir. Ils font moins les fiers. Personne n’ose emboîter le pas à la mère en colère.


    Sophie rentre dans l’appartement sur la pointe des pieds alors que la nuit est déjà tombée. Les espaces communs sont déserts. Elle ne prend pas de risque et rejoint sa chambre aussi vite que ses pas feutrés le lui permettent. Elle déballe ses achats avec une forme de jubilation, sentiment qu’elle n’était pas certaine d’éprouver à nouveau.


    Il est deux heures du matin quand elle peut enfin tester son dispositif de représailles. Au début, elle est gauche. Son geste est peu assuré et les forces lui manquent. Plutôt que de la décourager, cela intensifie sa colère. Elle se concentre, se tient plus droite, ancre ses deux pieds et…


    — Han !


    C’est déjà mieux.


    — YES !


    Ça s’améliore.


    — Bingo !


    Ça marche.


    — Prends ça !


    Danse de la joie.


    — Mais qu’est-ce que tu fabriques, Sophie ? demande Monique en ouvrant la porte de la chambre de sa fille à toute volée.


    Elle a juste le temps, dans un mouvement réflexe, de tourner la tête pour ne pas recevoir une fléchette au milieu des deux yeux.


    — Maman, tu es folle ou quoi ?


    — Ma chérie, cette fois tu me fais vraiment peur.


    Le ton de Monique est plus assuré que son corps tremblant. D’autorité, elle referme la porte et oblige Sophie à s’asseoir à ses côtés sur le lit. C’est alors qu’elle découvre la cible vengeresse. Un véritable panneau d’exorcisme. Au centre de la cible, la photo de Louis remplace le petit œil rouge. Autour, dans l’anneau vert, Chloé et Cerise se partagent la vedette. Plus loin, deux cercles plus étroits, le triple et le double, découpent la surface en anneaux fins comme des fils de rasoir. Pêle-mêle s’y côtoient des photos de ses ex-maris. Monique écarquille les yeux en découvrant son propre portrait représenté à diverses reprises. Le tout encerclé par le large disque noir, le dernier rempart. Cinq cercles concentriques au total, au milieu desquels plusieurs fléchettes ont trouvé place, accueillant la rage de Sophie.


    D’une voix douce, Monique entame un mea culpa.


    — Je me suis laissé dépasser, ma chérie. Je suis désolée. Je n’ai jamais imaginé qu’ils iraient si loin.


    — …


    — Je ne reconnais pas mon petit-fils.


    — …


    — Mais plus de 250.000 euros par an pour la Sagrada Familia, c’était déroutant. Tu comprends ?


    Sophie fait face à sa mère.


    — C’est le compte où j’avais reçu l’argent de l’assurance. Il y a le sang de Papa sur chaque euro. Comment j’aurais pu y toucher ?


    — …


    — J’ai cru recevoir un message clair de Papa. Comme s’il voulait de tout son cœur que la Sagrada se termine.


    — …


    — À la date officielle de la fin des travaux, vous auriez eu soixante ans de mariage. Vous auriez pu venir ici pour fêter ça. Je voulais y contribuer. Avec cet argent-là.


    Monique sent les larmes l’envahir en même temps qu’une émotion infiniment plus grande que ce qu’elle peut absorber cette nuit. Elle s’apprête à prendre sa fille dans ses bras, mais déjà Sophie est debout, armée d’une fléchette qui atterrit en plein cœur de cible.


    — Et à cause d’eux, je ne peux même pas lui faire cet ultime hommage-là.

  

  
    Scorpion – Semaine du 23 au 29 juillet


    Aborde sous des angles nouveaux les relations qui te sont chères, Scorpion. Certains liens risquent de s’effilocher si tu ne le fais pas.


    


    Victor part plus tôt le matin. Il s’entraîne avec un pote avant le stage. C’est le premier jour de cours de flamenco pour Jennifer. Mamimo l’accompagne, fière d’avoir négocié le droit de rester regarder sa petite-fille danser. Louis, Cerise et Chloé bouclent leurs valises. Sophie les attend dans la cuisine pour un dernier café. Chloé rejoint sa mère la première. Elle tire une tête jusque par terre.


    — Tu m’accuses de ne pas être une bonne personne, mais toi, tu dessines des éléphants.


    — …


    — Il fallait le dire si c’était insupportable à ce point de faire les trajets avec moi. Tu n’étais pas obligée de te défouler sur un cahier pour me ridiculiser.


    — Tu n’aurais pas dû tomber sur ce carnet, Chloé. Il était sous clé, dans un coffre.


    — Tu vas me traiter de fouineuse, maintenant !


    — …


    — C’est vraiment méchant. Je ne sais pas si je pourrai te pardonner.


    — N’inverse pas les rôles, Chloé !


    Sophie sait que sa fille a raison. Chloé est par nature agaçante, et sans doute encore plus quand elle a raison. En même temps, si on aborde les choses sous l’angle de la méchanceté, qui a gagné ? Chloé a un talent fou pour attaquer la première si elle sait qu’elle n’est pas droit dans ses bottes. Sophie en est là de sa réflexion au moment où Chloé quitte la pièce précipitamment pour répondre au téléphone.


    C’est au tour de Louis et Cerise de faire leur entrée. Le premier a son air de jeune cadre dynamique pressé et occupé, visage fermé. Cerise tente un sourire qui n’a aucune chance de figurer sur sa page Instagram. Elle trempe les lèvres dans un café serré qu’elle ne va pas terminer. Louis dépose une enveloppe sur la table de la salle à manger.


    — Voilà ton argent. Comme on ne sait pas encore exactement quand tu rentres, il y en a pour un mois.


    — Trop aimable.


    — Il y a l’équivalent de trente euros par jour.


    — Il ne fallait pas…


    — Maman, arrête ton cinéma.


    — Il faudrait que je te remercie ?


    — Tu n’as pas de loyer à payer. Mamimo s’occupe des courses. Les activités de Jennifer et Victor sont réglées. C’est plus qu’assez.


    — Si tu le dis…


    — On aurait tous rêvé d’être à neuf cents euros par mois d’argent de poche.


    — Je ne suis pas une adolescente inconséquente.


    — Je dois te rappeler où je suis venu te chercher il y a deux semaines ?


    — Ne parle pas de ce que tu ne connais pas, Louis.


    C’est le moment que choisit Chloé pour réapparaître. Son visage n’est pas assez grand pour contenir son sourire.


    — Ça y est ? demande Cerise en sautant sur place comme un enfant qui doit faire pipi.


    — Il fallait bien que ça arrive un jour, dit Louis.


    — Quelqu’un peut m’expliquer ce qui se passe ? demande Sophie qui en a marre de se sentir dépassée.


    — Ma petite sœur est née ! Papa vient d’appeler.


    — Elle s’appelle comment ? demande Cerise.


    — Sophia, c’est trop mignon.


    — C’est une blague ? dit Sophie que personne n’écoute.


    — Papa m’a pris un billet Barcelone-Los Angeles pour cet après-midi.


    — Tu ne pars pas avec nous alors ? demande Louis.


    — C’est un détour de me déposer à l’aéroport ?


    — Il est à peine neuf heures et ton vol est à quatorze heures, tu vas y être très à l’avance, dit Cerise en regardant les départs sur son téléphone.


    — Vous ne pensez pas sérieusement me laisser toute seule ici dans cette ambiance de funérarium ?


    — Merci, dit Sophie dans un murmure sarcastique que seule Cerise perçoit.


    Louis et Chloé sont déjà à la porte. Cerise tient les mains de Sophie dans les siennes et lui souhaite de prendre soin d’elle. Elle rejoint Louis, lui dit quelques mots à voix basse. Il effectue un demi-tour et embrasse maladroitement sa mère. Déjà dans le couloir, plus excitée qu’une puce de foire, Chloé appelle l’ascenseur, sans le moindre signe à l’égard de Sophie.


    Elle reste les bras ballants à fixer la porte de l’appartement qu’ils n’ont pas pris la peine de fermer. Elle attend que la voix haut perchée de Chloé quitte l’immeuble avant de la repousser doucement du pied. Elle regarde ensuite par la fenêtre sa voiture s’éloigner avec son fils au volant. Ses jambes lâchent et elle se laisse glisser le long du mur. Les sanglots se bousculent dans sa poitrine, de plus en plus puissants. La rage qui l’a tenue debout ces dernières heures se répand en petites flaques sur le sol.


    Un peu avant que Jennifer et Monique ne rentrent, elle appelle Jeanne.


    — Tu es au courant ? demande Sophie sans même saluer son amie.


    — J’ai appris par ta mère.


    — Qu’est-ce qu’on peut faire ?


    — Ce sont les vacances judiciaires, il va falloir attendre. Je suis sur le dossier.


    — D’accord, répond Sophie dans un soupir qui transperce le cœur de Jeanne.


    — Sophie ?


    — Quoi ?


    — Ne rentre pas la semaine prochaine avec ta mère à Charleroi, reste à Barcelone.


    — Toute seule ?


    — Ce sera court…


    — …


    — Alice, Raf, moi et peut-être même Claire, on débarque !


    — C’est une blague ?


    — Les Five Fingers en vacances, c’est pour bientôt, chérie.


    Sophie se relève dans un mouvement enthousiaste. Les larmes sur ses joues sont des larmes de gratitude.

  

  
    Scorpion – Semaine du 30 juillet au 5 août


    Tu te domines et te disciplines beaucoup mieux, Scorpion. Attends-toi à obtenir de vrais résultats cette fois.


    


    C’est leur dernier repas à quatre. L’ultime soirée de Sophie avec sa mère, Victor et Jennifer. Ils vont au restaurant tout près des Halles, à côté des Ramblas. Ils marchent le long de l’eau. Ils racontent leurs vacances, rigolent, remercient. Victor a décrit à cinq reprises, avec des détails différents, sa rencontre avec son idole. Ils font traîner autant que la fatigue de Sophie peut le supporter. Elle concentre toute son énergie pour leur cacher son angoisse de les voir partir. Ils forcent leur gaieté et masquent leur inquiétude de la laisser seule.


    Quand elle se met au lit, Sophie prend une double dose de Trazolan pour s’assurer de dormir. Demain, elle gardera une gélule supplémentaire de Tranxene à portée de main si l’anxiété monte. Elle inspire et expire lentement trois fois en s’accrochant à l’image de la belle soirée qu’ils viennent de passer. Elle sombre avant de visualiser les tapas qu’ils ont partagés en entrée et la description du soulier d’or par Victor.


    Le cauchemar trouve son chemin sans encombre. Le choc physique de la tête de son père incrustée dans sa cage thoracique. D’habitude, c’est là qu’elle se réveille en hurlant, le crâne rempli de la couleur des gyrophares. Est-ce l’effet des médicaments ? Le mauvais rêve se poursuit tranquillement. Au moment où elle réalise que son père est inanimé sur sa poitrine, elle veut crier. Marie, aide-moi, je t’en supplie ! Marie, Marie, Marie… les mots restent coincés, elle manque d’air. Elle tend le bras et brasse du vide. Sa sœur n’est plus sur la banquette à côté d’elle. Elle a peut-être sauté. Elle a réussi à s’échapper. Elle est douée pour s’éclipser. Sophie reprend espoir, se dit que ça va bien se terminer, que Marie est partie chercher les secours, qu’elle va revenir. Cette pensée lui donne la force de décoincer sa jambe. Elle la tend vers la droite. Le mouvement est arrêté par une masse qui ne bouge pas malgré les coups de pied. Le bloc inerte porte les vêtements de Marie. Les Dr. Martens noires vernies sont le seul élément brillant dans la nuit. Pour la première fois depuis trente-cinq ans, Sophie visualise la scène complète. Son cerveau l’avait profondément enfouie. Elle comprend en voyant ses chaussures que Marie n’est pas partie chercher de l’aide et tout s’éteint. Elle perd connaissance. Les sirènes et les pompiers qui la désincarcèrent la ramènent à elle un court instant. Le temps d’apercevoir la couleur des gyrophares se refléter dans le vernis des Dr. Martens de sa sœur et elle s’évanouit à nouveau.


    Sophie est assise dans son lit, hagarde. Elle ne sait pas depuis combien de temps elle hurle, mais Jennifer, Victor et sa mère sont avec elle. Pas seulement dans la chambre, mais dans les draps. Monique serre le visage de sa fille contre sa poitrine. Jennifer est accrochée aux mains de sa mère, collée sur son flanc comme un petit chat. Victor, à genoux sur le matelas, entoure de ses bras les trois femmes de sa vie et les sangle sur son cœur. Ils restent un long moment sans relâcher l’étreinte, jusqu’à ce que la respiration de Sophie revienne à la normale. Jusqu’à ce que sa voix trouve la force de dire ce que tout son être a refoulé depuis tant d’années. Marie est morte et pas elle.


    Sophie aurait préféré disparaître dans ce maudit accident. Elle aurait tout donné pour que ce soit Marie qui s’en sorte. Être la survivante, c’est terrible. C’est culpabilisant. Vivre tout deux fois, c’est fatigant, épuisant, éreintant. Sans jamais savoir si ça aurait plu à Marie. Monique écoute sans l’interrompre, laissant couler ses larmes dans les cheveux de sa fille. Elle est la seule à être sortie de cet accident sans une égratignure. La culpabilité, le syndrome du survivant et toutes les étiquettes de psy, elle connaît. Les mots de Sophie lui procurent un soulagement qu’elle n’imaginait pas ressentir un jour. Une forme de paix qu’aucune thérapie ne lui a jamais apportée.


    Sophie s’est recouchée, Jennifer toujours accrochée à son flanc. Monique s’est allongée à gauche et Victor a pris place de l’autre côté du lit. Ils se sont endormis, blottis les uns contre les autres, sans savoir que c’est la dernière fois que le cauchemar aux gyrophares rend visite à Sophie.


    Ils se réveillent en retard, n’ont pas le loisir de prendre le petit déjeuner ensemble. Cela ferait attendre le taxi que Monique a réservé la veille, direction l’aéroport. Sophie est dans les brumes quand ils quittent l’immeuble. Monique est inquiète.


    — Tu es sûre que ça va aller, ma chérie ?


    — Certaine.


    — Je peux revenir dès que j’ai déposé les enfants chez leurs papas.


    — Il est temps que je me retrouve un peu seule, Maman.


    — …


    — Merci pour tout.


    Elle regarde par la fenêtre la voiture s’éloigner avec trois têtes et six mains tendues qui lui font signe. Les sanglots se bousculent dans sa poitrine. Elle se revoit avec eux cette nuit et une vague de bonheur la submerge.


    Elle range et nettoie les pièces communes en vue d’apprivoiser cet appartement devenu gigantesque depuis les travaux. Ses différents salons, ses multiples chambres et salles de bain l’impressionnent et l’idée d’y passer quelques jours – elle préfère ne pas les compter – seule dans l’attente de l’arrivée de ses amies lui donne la chair de poule. Elle frotte les plans de travail de la cuisine, s’échine à passer l’aspirateur dans les moindres recoins du salon principal. Elle se garde d’ouvrir les portes des chambres, elle s’en occupera plus tard. Le cafard risquerait de la prendre à la gorge et de ne pas la lâcher. Elle veut rester maître de la situation. Armée de son attirail d’extermination de la saleté, elle se répète comme un mantra qu’elle est Scorpion. Définitivement Scorpion.


    Elle rejoint son lit, épuisée mais satisfaite. Sur l’oreiller, une enveloppe avec l’écriture de sa mère. Dedans, une lettre et une carte de crédit avec un post-it code = anniversaire Marie.


    Ma chérie,


    En attendant de ramener Louis et Chloé à la raison, n’hésite pas à utiliser ma carte sans restriction. Ne t’inquiète pas, nous allons trouver une solution.


    Sous le lit, tu trouveras le paquet que j’ai pris dans ta chambre à Charleroi. J’ai reconnu la marque de chaussures que ta sœur désirait plus que tout autre chose pour ses treize ans et que nous lui avions offert le soir de son anniversaire, le soir de l’accident. Tu te souviens comme Marie était contente ? Elle les avait enfilées directement au restaurant.


    Je ne la comprenais pas vraiment. Elle écoutait une musique qui faisait un boucan de tous les diables. Elle disait qu’elle était gothique. Ça faisait rire Papa. Moi, je me demandais ce que j’avais fait de travers pour qu’elle s’habille et se maquille en noir comme une sorcière.


    Tu as droit à ta vie à toi, ma Sophie.


    Je suis désolée de te dire que le modèle que tu as choisi ne plairait pas à ta sœur, car il y a trop de couleurs. Les têtes de mort à la mexicaine vont t’aller à ravir. C’est si fidèle à ta personnalité. La joie de vivre de la famille, ça a toujours été toi. Avant comme après l’accident.


    Je t’aime tellement.


    Maman

  

  
    Scorpion – Semaine du 6 au 12 août


    Pose-toi cette question, Scorpion : quel sage conseil demanderais-tu à tes voix ancestrales pour prospérer ?


    


    C’est le grand jour. Sophie passe la robe légère achetée dans le Barrio Gótico, quartier gothique de Barcelone aux ruelles médiévales. Le vêtement est blanc en coton léger imprimé de crânes constitués de fleurs et de cœurs de couleurs. Les manches sont bouffantes, resserrées aux bras par des élastiques qui ne les compriment pas. La jupe est évasée. Devant le grand miroir dans le hall d’entrée, elle tourne sur elle-même. La robe se déploie en pétales, forme une corolle ouverte. Sophie devient l’étamine et ses jambes se font tige. Virevolter dans le vêtement lui provoque une joie de jeune fille. Elle entonne la seule partie qu’elle connaît de la chanson de Dave, Du côté de chez Swann, et tournoie de plus belle. Je ne voudrais pas refaire le chemin à l’envers et pourtant je paierais cher pour revivre un seul instant le temps du bonheur à l’ombre d’une fille en fleurs.


    Elle a mis de fines chaussettes dans ses nouvelles chaussures qu’elle a décidé d’inaugurer en allant rendre visite à la Sainte Famille. Grâce à la carte de crédit de sa mère, finaliser l’achat du ticket d’entrée à la Sagrada a été un jeu d’enfant. Elle est sur la rue au coin du parc qui conduit à l’édifice et elle commence déjà la conversation, sans même se demander s’il va l’entendre et lui répondre.


    — Je suis désolée, je n’ai pas pu faire ce que je t’avais promis. Ils m’en ont empêchée.


    — Ce n’est pas grave.


    — Je ne peux pas contribuer comme je veux à édifier la plus belle église du monde. Moi, je trouve ça grave au contraire, dit Sophie dans un soupir en fermant les paupières.


    — Je t’assure que ce n’est rien.


    Le thème astral apparaît avec la voix et Sophie est surprise. Depuis qu’elle a séjourné à l’hôpital Van Gogh, elle ne voit plus les thèmes des gens. Elle s’est préparée à la visite d’aujourd’hui. Elle a poursuivi la réduction des doses des médicaments. Elle ressent plus fort les émotions et tente de contenir ses angoisses. Elle conserve un cachet à portée de main. Elle est sortie à l’heure où son esprit est le plus clair. Le retour des visions en vert fluo sur fond noir est pour elle une preuve supplémentaire de guérison. Elle se réjouit que les choses rentrent dans l’ordre, que sa vie revienne à la normale. Elle continue à avancer le long du parc, les yeux fermés pour mieux apprécier le thème astral qui se dessine.


    — J’avais oublié, avec tout ça, que tu n’es pas Papa. Qui es-tu, gentil inconnu ?


    — …


    Sophie se concentre. Elle serre plus fort les paupières, regarde mieux, cherche des indices, explore le dessin qui commence déjà à s’effacer.


    — Parle-moi. Où es-tu né ? Ici, en Espagne ?


    — Je ne sais pas.


    — Comment se fait-il que tu parles le français ?


    — C’est une véritable tour de Babel ici, on entend toutes les langues.


    — La date, c’est le 25 juin. L’heure, c’est 9 h 30. J’ai beau chercher, je ne trouve ni le lieu ni l’année. Fais un effort, s’il te plaît, dit-elle en fermant les yeux plus fort et en avançant plus vite.


    — J’ai perdu toute notion de temps et d’espace…


    Soudain un homme attrape le bras de Sophie et la tire violemment en arrière. Elle ouvre les yeux, prête à insulter le malotru, mais le souffle que provoque le bus en passant à quelques centimètres de son nez et de ses pieds l’en empêche. Il commence à lui parler en espagnol, puis en anglais. Sophie reste sans voix, immobile sur le trottoir où il la tient toujours par le bras. Elle regarde enfin son sauveur – bronzé, la quarantaine, cheveux poivre et sel – qui baragouine quelque chose en italien.


    — Excusez-moi, je ne comprends pas, dit Sophie.


    — Il faut toujours regarder avant de traverser, madame, reprend l’homme, heureux de découvrir la langue de sa protégée.


    — J’étais dans mes pensées.


    — Saviez-vous que c’est ici que Gaudí s’est fait écraser par un tram ?


    — Évidemment ! crie Sophie en frappant ses mains l’une contre l’autre.


    Elle se rue dans la boutique de souvenirs sans remercier l’homme qui lui a sauvé la vie et lui crie dans le dos une nouvelle fois de faire attention. Elle attrape la première biographie en français qui lui tombe sous les doigts. Gaudí, la vie d’un visionnaire, par Joan Castellar – Gassol. Elle va trouver dans ce livre toutes les réponses à ses questions. Elle le referme, le paie, regarde des deux côtés avant de franchir la chaussée et s’assoit sur le premier bout de banc disponible dans le parc en face. Le titre du premier chapitre la fait sourire : Le cas de l’inconnu renversé par un tramway. C’était le 7 juin 1926. Il fut transporté à l’hôpital de Santa Creu, où finissaient les mendiants, les vagabonds et les pauvres. Il avait soixante-quatorze ans et ne laissait aucun descendant. Sophie sent son cœur se serrer et poursuit sa lecture.


    — Voilà ! Page 22, dit-elle à voix haute en effrayant son voisin de banc et quelques pigeons pourtant pas farouches en cette saison.


    — Tu as trouvé ?


    — Tu avais une mauvaise santé, déjà tout petit.


    — D’accord, mais…


    — 25 juin 1852, 9 h 30 du matin à Reus, en Espagne. Tu es bien Antonio Gaudí i Cornet. Cornet, le nom de famille de ta mère, c’est celui de mon médecin.


    Sophie a la tête qui tourne. Trop d’informations, de coïncidences, d’émotions. Après un court instant, elle reprend la conversation mentalement.


    — Et moi qui te prenais pour mon père.


    — Je me disais bien que si j’avais eu une fille comme toi, je m’en serais souvenu.


    — Mon père a eu deux filles. Marie et moi.


    — Ah, Marie…


    — Tu connais Marie ?


    — Tout le monde connaît Marie, Sophie !


    — Je ne te parle pas de la mère du Christ, je te parle de ma sœur. Celle qui est morte dans l’accident le jour de ses treize ans.


    — Avec ton papa ?


    — Blonde, les yeux noisette, née le 13 décembre. Déclarée en mort cérébrale exactement treize ans plus tard.


    — Et toi, dans l’accident, il t’est arrivé quoi ?


    — Des côtes cassées et l’écrasement du cœur et des poumons. On appelle ça un volet thoracique. Il paraît que j’ai eu de la chance, on a pu réoxygéner et revasculariser les organes, éviter la transplantation. Par contre, mon foie a été démoli par l’accoudoir du siège de papa. On m’a fait une greffe.


    — Tu avais quel âge ?


    — Seize ans…


    — C’est jeune.


    — Comment se fait-il que Gaudí, l’Architecte de Dieu, ne soit pas directement monté aux cieux ?


    — On dirait que mon corps est parti, mais que mon esprit est resté.


    — Pourquoi ?


    — Je voulais finir la Sagrada.


    — C’est une obsession chez toi.


    — Je dirais plutôt que c’est ma mission. Tu connais la tienne ?


    — Je croyais que c’était vivre pour ma sœur…


    — … et tu viens de comprendre que ça ne suffit pas.

  

  
    Scorpion – Semaine du 13 au 19 août


    Tu possèdes en ce moment une capacité exceptionnelle à comprendre ton prochain et à percer son âme. Ce potentiel altruiste débouchera sur l’accomplissement d’objectifs que tu n’imagines pas encore.


    


    Elle a mal dormi. Rien à voir avec de mauvais rêves, plutôt une forme d’excitation. Alice arrive dans la journée et Sophie l’attend avec une impatience qu’elle peine à calmer. Elle a nettoyé les chambres les unes après les autres à raison d’une par jour, dans le but de se préparer à recevoir ses amies. Cela lui a permis de penser à chacune en particulier sans se laisser distraire. Elle est sortie au fur et à mesure choisir une bougie de la couleur et senteur préférées de l’élue, une carte postale sur laquelle déposer des mots d’amitié, des friandises… Ça l’a occupée tout en éradiquant sa sensation de solitude. Ranger a toujours aidé Sophie à reprendre pied.


    Pour Alice, la bougie est parfumée à la rose et elle a trouvé au marché une longue robe pleine de plis dans un camaïeu de verts et de bleus. Sophie a vu son amie dedans et maintenant qu’elle la dépose sur le lit, elle a un doute. Alice choisit ses vêtements – de marque – avec soin et celui-ci est peut-être trop… ou pas assez… La sonnette retentit dans l’appartement et sort Sophie de son questionnement. Alors qu’Alice a la clé, elle préfère s’annoncer. Sophie est là depuis un mois et demi, cela lui confère le statut de maîtresse des lieux. Alice ne devait pas venir en Espagne cet été, mais quand Jeanne a mis les Five Fingers au courant de la situation et a proposé de passer un moment aux côtés de leur amie, elle a chamboulé l’emploi du temps de toute la famille. Elle est heureuse d’arriver la première et se réjouit de cette petite semaine à deux.


    Sophie suit Alice partout comme un petit chien collant. A-t-elle fait bon voyage ? Veut-elle un thé ou un café ? A-t-elle besoin de prendre une douche ? Préfère-t-elle manger dedans ou dehors ? Sophie la tire par la main, l’emmène dans le couloir, ouvre la porte de sa chambre et invite Alice à y entrer. Elle retient son souffle et se mord la lèvre inférieure alors qu’Alice avance vers le lit, prend la robe et la pose contre ses épaules avec une moue vers le miroir.


    — Elle est magnifique ! J’adore les couleurs.


    — J’ai eu peur qu’elle ne te plaise pas.


    — Ce soir, on sort dans un restaurant chic pour l’inaugurer.


    Sophie laisse Alice s’installer et fait chauffer de l’eau en vue d’une infusion. Quelques minutes plus tard, son amie la rejoint et lui demande comment elle va vraiment. Sophie a laissé sa clientèle en plan depuis trop longtemps et elle a peur de l’avoir perdue. Elle ne se sent pas la force de la recontacter et de toute manière, tout le monde est en vacances ou est passé à autre chose. En plus, elle n’est pas encore capable de reprendre le travail et Dieu seul sait quand elle pourra à nouveau envisager un temps plein. Elle est terrorisée à l’idée d’être rationnée à trente euros par jour et réalise que si elle se retrouve au chômage ou à dépendre uniquement de la mutuelle, elle ne disposera pas de beaucoup plus de ressources.


    — Tu as fini ? demande Alice.


    — Excuse-moi, je m’étais promis de ne pas t’ennuyer avec ça.


    Alice commence par souligner les progrès gigantesques en quelques mois. Antoine avec qui ce n’est pas reparti pour un tour. Elle a fait comprendre à Louis qu’il était temps de changer d’hôtel. Elle a ramené Victor et Jennifer sur le droit chemin des écoliers avec d’excellents résultats. La gestion des addictions ensuite. La maîtrise de la boisson dans laquelle elle a refusé de chercher une solution facile et les médicaments dont elle diminue les doses au-delà des meilleurs pronostics de ses infirmières, Claire et Nathalie réunies. Elle s’est rendue de son plein gré à l’hôpital Van Gogh après un petit déjeuner surprise où la plupart des gens auraient sorti la kalachnikov et exterminé chaque membre du conseil de famille auto-proclamé. Elle est partie en vacances avec une bande de renégats sans foi ni loi qui la cadenassent sans exiger un vol retour. La nuit, il lui arrive de plus en plus souvent de dormir et elle ne fait plus ce satané cauchemar. Elle a eu une discussion franche avec sa mère et il semble que le processus de deuil de son père et de sa sœur suit son cours.


    En ce qui concerne les clients, Alice se propose de les contacter un par un afin d’estimer quels sont leurs besoins à court, moyen et long terme. Elles peuvent établir ensemble une sorte de fil conducteur des questions à poser. Elle se présentera comme l’assistante de madame Druart.


    — J’ai toujours rêvé de dire ça, dit Alice en tapant des mains.


    — Tu te fous de moi.


    — Mon plus grand souhait, ce serait de travailler avec toi.


    — Tu n’as pas besoin de travailler.


    — J’adore ton métier. Rectification : j’adore la manière dont tu exerces ton métier.


    — Tu exagères.


    — À la fois psychologue comme Raf, mais en moins cash. Toujours à la recherche de ce qui est le plus juste, comme Jeanne, mais sans avoir à défendre l’indéfendable. Et puis tu soignes les gens comme Claire, mais sans traitement ni médicament.


    — Tu me prêtes beaucoup de qualités, dit Sophie.


    — Dis-moi que j’ai le poste, s’il te plaît. J’en ai tellement envie.

  

  
    Scorpion – Semaine du 20 au 26 août


    Profite de cette fin d’été, Scorpion. Ne te tracasse de rien. Cultive les joies simples.


    


    Jeanne et Raphaëlle passaient leurs vacances ensemble dans le sud de la France. Elles ont laissé compagne – pour Raf – et époux – pour Jeanne – gérer la fin du séjour, la remise en ordre de la villa et le retour avec les enfants. Elles sont montées dans le train à Montpellier avec un petit sentiment de culpabilité. Trois heures et seize minutes plus tard, en retrouvant Alice et Sophie sur le quai de la gare à Barcelone, il n’en reste pas une miette. Elles sont à la bonne place, il y a des priorités dans la vie.


    Monique a appelé Raf régulièrement pour lui faire part des améliorations de l’état de santé de Sophie. C’est Jeanne qui a eu l’idée de les réunir dans l’appartement d’Alice pour finir les vacances. Quand Sophie lui a téléphoné, il ne manquait plus que la réponse de Claire. Elle a pris toutes les gardes possibles au service des urgences et est parvenue à se libérer les cinq derniers jours d’août. Jeanne n’ose pas imaginer dans quel état de fatigue leur infirmière urgentiste va débarquer. Ou plutôt dans quel état d’excitation. Plus Claire est épuisée, plus elle est nerveuse. Elle aura besoin de deux jours pour redescendre sur terre. Rien qu’à l’évocation de cette idée, Jeanne soupire.


    L’avocate a d’autres raisons d’être découragée. Elle a demandé à sa collaboratrice de lui préparer tout ce qu’elle a pu rassembler sur le dossier DRUART et a pris connaissance des derniers éléments dans le train. Elle en a profité pour relire la brochure éditée par le SPF Justice en partenariat avec la fédération des notaires : Protéger la personne et son patrimoine quand elle n’est plus en mesure de le faire seule. On peut dire que l’association de malfaiteurs a bien fonctionné. Elle est sidérée par la manière froide et efficace dont Philippe, John, Louis et Chloé ont agi, avec l’aval mou de Charles-Marie et Toni. Elle s’est plongée dans ce document dans l’espoir de trouver une manière sobre et non alarmiste de présenter la situation à Sophie et elle ne le regrette pas. Elle a pris quelques notes. Le statut de protection est destiné à des personnes majeures qui, en raison de leur état de santé physique ou mentale, ne sont plus en mesure d’assumer la gestion de leurs biens. Si Sophie avait été consultée, on aurait pu prévoir une protection extrajudiciaire et même demander à sa mère d’être la personne de confiance pour traduire l’esprit des volontés de Sophie en son absence. Comme ils ont attendu qu’elle se rende à Van Gogh, sur base volontaire, pour aller trouver la juge de paix, ils ont contourné ces formalités. Il leur a suffi d’évoquer l’internement en hôpital psychiatrique. L’argument de la prodigalité aura été prouvé par les versements effectués pour les travaux de la Sagrada Familia. On parle de prodigalité lorsque des personnes dilapident leurs revenus en dépenses inutiles. Ce comportement peut être dû à un trouble mental.


    Ce qui la met le plus en colère, c’est cette histoire de notaire. Non contents d’avoir obtenu le mandat au nom de Louis, ils l’ont fait rédiger par le grand ami de John. Un homme à la morale douteuse qui utilise les articles de loi comme des armes blanches pour saigner l’autre partie. Comme John, il n’est satisfait que lorsque l’un gagne – son client – et l’autre perd – ici Sophie. Jeanne a lu l’acte qui est passé par son étude et même si aucune phrase n’est contestable en soi, on ne peut pas dire que l’intérêt de Sophie ait été pris en compte à quelque moment que ce soit.


    La mesure de protection judiciaire prend effet de manière rétroactive le jour de l’introduction de la requête. La requête peut être introduite sans certificat médical circonstancié uniquement en cas d’urgence. En essayant d’arrondir les angles et en organisant le petit déjeuner avec la visite du médecin de famille en bouquet final, Monique leur a servi Sophie sur un plateau. Au moment où la mère prévient Jeanne que certaines choses ne lui semblent pas correctes, les vacances judiciaires ont commencé. Alors qu’on aurait pu protéger Sophie de manière spontanée et volontaire là aussi, il va falloir démonter pièce par pièce l’arnaque financière que le cerveau diabolique de John a imaginée. Jeanne est consciente que Louis est loin d’être un ange, mais c’est son filleul et elle a envie de lui laisser le bénéfice du doute. Elle lui a longuement parlé au téléphone. Il n’a pas dit grand-chose, mais au moins l’a-t-il écoutée jusqu’au bout. Chloé ne mesure pas à quel point le plan est perfide, elle a suivi son frère sous le coup de la colère. Comme si trois dessins d’éléphants anéantissaient plus de vingt ans de bons et loyaux services maternels ! Quant à Philippe, c’est un pauvre type. Dieu Merci, Victor et Jennifer n’ont été convoqués que pour signer les papiers.


    Jeanne a briefé Alice et Raphaëlle, elle sera la seule à aborder la situation dans laquelle ses enfants et ex-maris ont mis Sophie. Elle sera technicienne et pragmatique. Il ne faut pas que Sophie le vive comme une attaque personnelle de son entourage ni qu’elle se sente démoralisée par le temps que ça va prendre de rétablir la justice. Alice et Raf ont promis, juré, craché, trop heureuses de ne pas jouer les oiseaux de mauvais augure.


    À la fin du repas pendant lequel l’avocate termine de donner à Sophie les derniers développements, Raf souligne qu’elle a de la chance de pouvoir quitter le territoire et de passer des vacances de rêve dans une ville de rêve avec des amies de rêve. Alice la félicite d’être couverte par une très bonne assurance complémentaire d’incapacité de travail. Sophie hoche la tête et sourit béatement. Sortir de l’appartement pour aller chercher les filles, revenir en taxi, les laisser s’installer, sortir à nouveau pour manger, se concentrer sur les grandes phrases de Jeanne auxquelles elle n’a pas compris grand-chose… c’est bien plus que son corps – physique et émotionnel – ne peut supporter ce soir. Ses yeux se ferment sans lui demander son avis et c’est un zombie que les trois autres ramènent en riant à l’appartement de rêve.

  

  
    Scorpion – Semaine du 27 août au 2 septembre


    L’optimisme est une habitude qui finit par porter ses fruits, Scorpion. Quoiqu’il arrive au cours des journées à venir, garde le sourire.


    


    Les sept coups de sonnette annoncent la couleur : Claire arrive dans l’appartement comme une tornade. Elle porte un top vert flashy et un short noir qui moule ses fesses. Elle lâche son sac de voyage et prend Sophie dans ses bras.


    — Oh, ma So, tu tiens le coup ?


    — Encore mieux depuis que tu es là, répond Sophie dans un sourire.


    — C’est vraiment dégueulasse ce qu’ils t’ont fait.


    — Jeanne va…


    — Tu vas aller vivre où ? l’interrompt Claire.


    — Chez moi, pourquoi ?


    Les autres assassinent Claire du regard, qui n’en a cure. Elle se laisse tomber dans un divan, son bagage resté au milieu du hall d’entrée.


    — On a tout essayé pour que Philippe et John changent d’avis et arrêtent de remonter la tête de Louis. Impossible de les arrêter. De vrais bulldozers !


    — Comme toi, on dirait, dit Alice en s’asseyant à côté de Claire, posant la main sur sa cuisse dans un espoir vain de la réduire au silence.


    — Jeanne les a menacés. Alice a demandé à Marc de parler à Louis seul à seul, mais ça n’a rien donné. Raf et moi, on a eu plus de succès avec Chloé, elle a promis qu’elle allait réfléchir à changer son témoignage.


    — Jeanne m’a dit qu’on aurait dû écouter mes desiderata. On va aller ensemble voir la juge de paix, soupire Sophie dont le sourire s’est volatilisé.


    — Je n’ai jamais aimé ni Philippe ni John et je pense que ça fait longtemps que tu aurais dû mettre Louis dehors, mais je n’aurais jamais cru qu’ils iraient jusque-là.


    — Maman pense comme toi, Claire.


    Il n’est pas trop tard et le pire peut encore être épargné à Sophie. Claire ne voit pas les signes désespérés de ses amies et lâche le morceau. La création de l’immobilière dans laquelle ils ont mis les bâtiments de Bruxelles et la maison de Charleroi. Sans compter qu’ils envisagent l’achat d’un bâtiment, voire peut-être deux, à Louvain-la-Neuve avec l’argent du compte épargne d’où partait la contribution aux travaux de la Sagrada. Louis est l’administrateur délégué. Son frère et ses sœurs sont comme lui, actionnaires à parts égales. Les quatre ex-maris sont membres du conseil d’administration : Charles-Marie et Toni craignent que Jennifer et Victor soient lésés. Sophie ouvre la bouche, questionne Jeanne du regard, puis Alice et enfin Raf. Les filles hochent la tête de haut en bas sans oser planter leurs yeux dans ceux de la victime.


    — Comment c’est possible ? demande Sophie, la bouche toujours grande ouverte.


    — Les aspects suicidaires ont joué en ta défaveur, dit Claire.


    — Ma tentative à dix-sept ans ?


    — Pas que. Le carnet trouvé par Chloé avec les dessins et explications détaillées sur les mille et une façon de se suicider a fait sensation devant la juge de paix.


    — C’était un exercice du psy de l’époque : canaliser les idées noires et utiliser l’imagination et l’expression pour les tenir en laisse.


    — C’était un excellent conseil, dit Raf en tapotant les épaules de Sophie.


    Claire réalise seulement que les filles ont des têtes plus dépitées les unes que les autres. Plutôt que de l’inciter à rétropédaler, leurs visages accusateurs décuplent sa fureur.


    — Vous ne lui avez rien dit alors que vous êtes là depuis plusieurs jours ? Sous prétexte de la ménager ?


    — Il faut y aller par paliers, Claire. Vu la situation, la cohabitation avec Louis semble compromise, dit Jeanne d’un ton glacial.


    — Et comme c’est parti, il n’a pas l’air de vouloir bouger, soupire Raf.


    — Un de mes enfants me ferait un coup pareil, je le déshérite, s’emballe Claire sans réaliser à quel point son commentaire est inapproprié.


    — On fait le nécessaire pour que Sophie garde l’usufruit de Charleroi, reprend Jeanne.


    — Sophie pourra certainement rentrer chez elle pour la mi-septembre, non ? dit Alice en se tournant vers Jeanne dans l’attente d’une confirmation.


    — Les congés judiciaires se terminent. J’ai fixé la rencontre avec la juge. On peut la loger quelques jours chacune à notre tour, dit Jeanne.


    — Elle viendra chez moi, dit Alice sur un ton qui ne laisse pas place à la contradiction.


    — À Bruxelles, je te signale qu’ils ont réaménagé le premier étage, le rez et même le sous-sol. Ils font un malheur sur Booking et Airbnb. Dès le premier week-end où Sophie était en repos forcé, ils ont eu du monde. Cerise fait la promo sur tous ses comptes Instagram, Facebook, etc. Chloé ne sait plus où donner de la tête pour organiser les check in et les check out. Elles ont même engagé une femme de ménage !


    — C’est quoi ton problème, Madame Pieds-dans-le-plat ? Tu as oublié les crises de panique, les médocs, Van Gogh ? s’énerve Raf.


    — Claire, on t’adore, mais parfois tu es vraiment indélicate, tempère Alice.


    Il faut un moment aux filles pour remarquer que Sophie est affaissée dans le fauteuil, sans connaissance. Alice ouvre les fenêtres et provoque un appel d’air. Raf la gifle. Jeanne débouche sous son nez une bouteille d’alcool qu’elle trouve dans le meublebar et pour la toute première fois depuis qu’elle est entrée dans l’appartement, Claire se tait. Sophie revient à elle, Alice emmène Claire vers sa chambre, plus dans le but de l’éloigner que de la laisser prendre possession des lieux. Jeanne et Raphaëlle installent des coussins autour de Sophie, lui laissent reprendre ses esprits.


    En début de soirée, une fois que tout le monde s’est remis de ses émotions, Alice fait la visite guidée de l’appartement devenu vraiment grand. Raf insiste pour qu’elle ouvre le bureau de Marc, malgré ses réticences Alice obtempère. Raphaëlle se précipite sur le siège de bureau, tourne sur elle-même avec enthousiasme et appelle une secrétaire imaginaire pour commander un café sans sucre avec un nuage de lait. Elle ouvre les tiroirs et découvre du papier photo dans différents formats – une imprimante couleur trône sur le meuble derrière –, une panoplie de feutres pour tableau blanc avec aimants – en quatre couleurs – et même un effaceur. Elle s’étonne de l’absence de support à brainstorming. Jeanne a déjà compris : elle passe la main sur le plus grand mur de la pièce, celui qui ne comporte ni portes ni fenêtres. Il est lisse et prêt à accueillir des tempêtes de cerveau. Il y a une table de réunion design avec huit chaises identiques que Claire essaie les unes après les autres pour vérifier qu’elles sont d’un confort équivalent. Sophie reste figée au milieu de la pièce en arrêt sur image. Alice attend, assise sur une méridienne en velours bleu nuit, que ses copines se calment. C’est compter sans Raf qui frappe dans ses mains pour attirer une nouvelle fois l’attention et partager à haute voix sa réflexion :


    — Ce bureau sera notre quartier général. C’est d’ici que nous allons organiser la riposte.


    — Comme dans les séries policières où les enquêteurs ne sont pas vraiment des flics ? demande Claire qui réintègre petit à petit son état de surexcitation, stoppé un moment par le malaise de Sophie.


    — On va commencer par imprimer les photos de toutes les personnes concernées. On affichera les alliés avec les aimants verts, décide Raf, toujours assise dans son fauteuil de président de multinationale.


    — En rouge, les adversaires. En jaune, nous, car on amène le soleil dans la vie de Sophie, complète Claire, les bras en l’air, en testant le dernier siège autour de la table.


    — Et en bleu les professionnels, dit Jeanne.


    — Parce que nous on n’est pas pro, peut-être ! s’insurge Raf.


    — Je parle du notaire, de la juge, du corps médical, des avocats… précise Jeanne.


    — Si tu préfères être en bleu, pas de souci : choisis ton camp, ironise Claire.


    Les derniers mots sont avalés par le démarrage de l’imprimante. Raf surfe sur les profils Facebook des uns et des autres et lance les impressions sur papier photo. Jeanne place au milieu du mur en face des fenêtres les différents intervenants. Quand vient le tour de Louis, elle hésite sur la couleur de l’aimant avec lequel l’afficher.


    — Rouge ! s’écrient Raf et Claire en chœur.


    — Il est intelligent, voire brillant. Il a le sens des affaires et créer une immobilière, c’est son rêve depuis des années, l’excuse Jeanne.


    — On dirait que tu es fière ! s’étonne Claire, les sourcils en accent circonflexe.


    — Je ne peux pas m’en empêcher. Je trouve que ça force le respect.


    — Conseille-lui de demander à sa grand-mère de mettre dans sa super société sa maison des Bruyères et ses appartements du Bultia, tant que tu y es ! dit Raf en imprimant la tête de Philippe qui n’a pas de profil Facebook, mais qu’elle vient de trouver sur les photos de Noël de Chloé.


    — Il ne m’a pas attendue pour expliquer à Monique les avantages sur les frais de succession. Et le pire, c’est qu’il a raison, répond Jeanne.


    — Parfois, les gens intelligents sont dangereux et manipulateurs, murmure Sophie en regardant par la fenêtre.


    Raf, Claire et Jeanne sursautent : elles ont oublié la présence de Sophie, assise aux côtés d’Alice, sur la méridienne bleu nuit.


    — Pourquoi Louis me fait ça ?


    — Il est sous l’emprise de John, affirme Alice.


    — John adorait la maison de Charleroi, surenchérit Claire.


    — Je lui ai racheté sa part au prix fort alors que c’est lui qui m’a trompée.


    — Mais c’est toi qui l’as quitté, alors il se venge, rétorque Raf.


    — Il ne fera jamais son deuil, soupire Alice.


    — Tu crois ? demande Sophie.


    — Je te rappelle qu’il a appelé sa fille Sophia.


    Alice se lève et en profite pour reprendre le contrôle des opérations. Il leur reste quatre jours pour mettre le plan au point. Elle a de bons retours des clients qu’elle a contactés au nom de Sophie. Raf propose de mener les premiers entretiens répertoriés comme urgents avec Alice pour lui mettre le pied à l’étrier, cela permettrait de générer un peu d’argent en attendant que Sophie récupère des forces. Il faut créer une nouvelle société pour relancer l’activité, à cause des comptes bloqués. Marc peut céder pour un euro symbolique une société dormante. Il a déjà pré-rempli les documents nécessaires à la parution au Moniteur pour que ce soit Alice et ses amies les administratrices. Dans l’objet social de chaque structure morale, Marc met d’office les transactions immobilières et le conseil, c’est ce qu’on peut faire de plus générique. Alice vérifie que cela convient à son amie et passe la parole à Jeanne, qui s’approche du tableau blanc géant, un feutre effaçable noir en main. Il y a deux objectifs à atteindre rapidement. D’abord se débrouiller pour que Monique devienne la personne de confiance, celle qui veille à ce que la personne protégée – Sophie – puisse mener la vie qu’elle souhaite avoir et qui informe l’administrateur de ses souhaits. Elle aura accès à tous les rapports et pourra avertir le juge de paix dès qu’elle constatera un abus, comme par exemple la fixation du plafond de trente euros par jour. Ensuite, faire basculer l’administration familiale actuelle que détient Louis vers une administration professionnelle, soit celle d’un avocat, en l’occurrence Jeanne.


    — Et voilà qu’elle ramène sa fraise, la Miss Pro ! se moque Claire.


    — Ce qu’il faudrait, c’est surtout virer Louis, s’énerve Raf.


    — Chaque chose en son temps, tempère Jeanne.


    — Et moi, je fais quoi ? demande Sophie avec impatience.


    Jeanne noircit la partie gauche du tableau et indique sous forme de liste avec tirets, les actions concrètes que Sophie va mener en rentrant. Elle demandera à être entendue par la juge de paix et formulera une déclaration de préférence sur le choix de l’administrateur. Elle dira qu’elle estime plus correct de désigner un professionnel afin d’éviter les tensions dans la fratrie. Elle fera le tour de toutes les personnes affichées au tableau, qu’elles soient en vert ou en rouge, y compris celles ici présentes, pour obtenir une mise à jour de leurs témoignages. Elle passera une batterie de tests psychiatriques pour montrer que sa santé mentale se porte comme un charme. La mauvaise nouvelle, c’est que tout cela va prendre du temps. La bonne, c’est que ça ne dépassera pas deux ans. Et Jeanne de conclure devant la mine dépitée de l’assemblée qui trouve que deux ans, c’est long :


    — La juge est une femme, ça joue en notre faveur.

  

  
    Scorpion – Semaine du 3 au 9 septembre


    Résiste à la tentation de réduire le kaléidoscope des mystères de la vie à des explications simples, Scorpion. Souviens-toi qu’il y aura toujours plusieurs facettes à chaque histoire.


    


    Le rythme que Claire a imposé aux Five Fingers dès le moment où elle a fait claquer ses talons dans l’immeuble était infernal : tempêtes de cerveau ; repas au restaurant – on est en vacances quand même – ; apéros sur la plage – marcher et nager, c’est bon pour le corps – ; visites guidées ou de musées – l’accès à la culture, c’est un cadeau du ciel. Le duo qu’elle forme avec Raf est redoutable. Si la deuxième n’était pas métisse, elles pourraient être jumelles. Sophie a le sentiment qu’elles voulaient éviter de se poser. Jeanne et Alice ont tenté de modérer leurs ardeurs, avec un succès tout relatif. Sophie apprécie le calme retrouvé. Il lui a fallu deux jours complets sur la terrasse dans le transat pour récupérer.


    Les filles sont rentrées en Belgique le 31 août. Sophie a pris Alice à part et a demandé si elle pouvait prolonger son séjour. Elle a avoué qu’elle n’avait pas hâte de retourner vivre chez sa mère comme Monique le lui avait gentiment proposé, dans l’attente des rendez-vous avec la juge de paix et le psychiatre, fixés à la mi-septembre. Cohabiter avec son fils ne lui semble pas une meilleure idée. Dans l’appartement grand luxe de Barcelone, elle se sent en sécurité. Être entourée de jolies choses l’apaise et lui permet d’aborder la suite avec plus de sérénité. Elle se rend compte qu’elle en demande beaucoup et ne veut pas abuser. Elle ne peut pas expliquer précisément ni comment ni pourquoi, mais vivre ici la répare en profondeur.


    Alice a senti l’émotion l’envahir et pour ne pas craquer devant son amie, lui a montré sur sa tablette les bureaux que Marc possède à Charleroi sur le Boulevard Tirou, en face de Rive Gauche. Ils vont bientôt se libérer. C’est un espace lumineux, il y a un parquet blond au sol et elles pourraient regarder ensemble pour la déco. Sophie grimace : elle n’a pas les moyens d’investir dans un loyer pour son activité de coaching en ce moment. Alice éclate de rire. Qui parle d’investir ? Si elles s’associent et que Sophie dépose sa clientèle et son expérience dans la corbeille de mariage, la moindre des choses est qu’Alice apporte sa part. Mais elle s’emballe peut-être, prend ses désirs pour la réalité, Sophie ne pense sans doute pas à travailler avec elle. C’est vrai qu’elle n’a pas une expérience classique, valorisée par un curriculum vitæ. Elle est toujours restée proche des affaires de son mari et les clients de Sophie sont contents de ses premiers entretiens, ce n’est pas rien. L’angoisse monte dans la voix et les yeux d’Alice et c’est au tour de Sophie de la rassurer. Avec elle, elle signerait tous les contrats du monde les yeux fermés, mais il est trop tôt pour se projeter. Il reste beaucoup de choses à régler et elle n’a aucune idée du moment où elle pourra à nouveau travailler.


    Sophie est prête à faire ses adieux à Gaudí. Il fait superbe. Elle aurait aimé le retrouver au Parc Güell. Elle sait qu’il ne l’aurait pas rejointe. Il va falloir qu’ils aient une discussion. Il ne peut pas rester dans sa basilique pour l’éternité. Après avoir passé le portique de l’entrée – elle est devenue la spécialiste de l’achat de tickets en ligne – elle se dirige vers la crypte, là où se trouve sa sépulture.


    — D’habitude tu préfères les couleurs… dit Gaudí.


    — Je suis venue te dire au revoir. Je ne sais pas quand je reviendrai.


    — Je te trouve d’humeur tragique.


    — Pour faire court, je n’ai plus de métier ni d’argent. Je ne suis pas certaine d’avoir encore un toit ni même des enfants. Ai-je une chance de récupérer la garde alternée des plus jeunes ? Vais-je parvenir à renouer avec mes aînés ? Je suis physiquement épuisée et psychiquement éprouvée. Je m’apprête à rentrer dans un pays où il peut pleuvoir chaque jour de l’année… alors je crois que j’ai un peu le droit d’être d’humeur tragique.


    — Je suis sincèrement désolé.


    — J’aimerais que tu me promettes une chose.


    — …


    — Une fois que la construction de ta basilique sera terminée, quitte-la.


    — …


    — Tu irais saluer Papa et Marie de ma part. Je suis certaine qu’ils vont t’adorer.


    — …


    — Gaudí ?


    — Je réfléchis. J’aimerais à mon tour te demander quelque chose.


    — Tu me fais du chantage ?


    — Tu es plus claire à propos de ta mission de vie ?


    — Pas vraiment.


    — Pars de tes talents. Tu ne veux pas utiliser tes dons astro-logiques ?


    — Ce ne serait pas idiot, en fait, dit Sophie en se mordant les lèvres, signe de concentration.


    — Alors fonce !


    — Je préfère attendre de mieux les maîtriser.


    — Ou alors tes talents de communication avec les morts ?


    — Primo, il n’y a qu’avec toi que ça marche et secundo, je ne suis pas certaine que ce soit le conseil du siècle pour convaincre le tribunal que je suis saine d’esprit.


    — C’est si important, d’être saine d’esprit ?


    — Là où je vis, oui.


    Sophie garde un sentiment mitigé de sa dernière conversation avec Raphaëlle. La veille du départ, son amie s’est arrangée pour lui parler seule à seule. Elle lui a demandé si elle avait toujours des hallucinations auditives. Sophie a eu l’intuition qu’il fallait dire non. Raf a poussé une exclamation de soulagement. Elle a avoué redouter que Sophie soit devenue schizophrène. Quand ce type de maladie est diagnostiquée, cela peut durer toute la vie. Raf aurait eu des scrupules à signer un témoignage en faveur de Sophie si elle entendait toujours des voix. Elle espérait que Sophie comprenait. C’était un symptôme grave et elle ne pouvait pas le négliger en tant que thérapeute.


    — Tu parles avec tout le monde ? demande Sophie.


    — Seulement avec toi. J’entends les gens, mais eux ne m’entendent pas.


    — Pourquoi moi, j’y arrive ?


    — Sans doute parce que toi, tu es capable d’écouter.


    Sophie se souvient de la première fois où elle a entendu la voix. Elle est devant la basilique, dans un état second, saoulée au cava. Elle se remémore sa visite de l’église, le groupe Téléphone dans les oreilles, enfermée dans sa bulle pour éviter l’office. Elle est sortie de sa transe par un garde à qui elle tend un QR code sur son écran de portable en guise de laissez-passer. Alors seulement elle lève les yeux et est envahie par la beauté du lieu. Le temps s’arrête, faisant place à l’éternité. Sophie ne ressent plus aucune forme de conflit. Le cœur n’a plus à se battre pour exprimer ce qui est bon, la tête ne doit plus chercher ce qui est vrai et l’esprit ne fait plus le tri moral entre le bien et le mal. Un apaisement total. Elle se sent réconciliée avec elle-même. Libérée du doute et des opinions toutes faites. C’est beau. Sans raison. Sans explication. Simplement beau. Il n’y a place pour rien d’autre que l’expérience incroyable de ce moment suspendu. Aucun pourquoi, comment ou parce que.


    — Tu es un génie.


    — Pardon ?


    — Un génie de la beauté.


    — Je ne l’avais pas encore entendue, celle-là.


    — Je viens de l’inventer.


    — Tu veux rendre le monde plus beau, Sophie ?


    — Je n’ai aucune idée de la manière de procéder.


    — Commence par mettre de la beauté dans ta vie, le reste suivra. Fais-moi confiance…

  

  
    Scorpion – Semaine du 10 au 16 septembre


    Ne te laisse pas tenter par le diable, Scorpion. Ne bascule pas du côté obscur. Accroche-toi aux forces bienveillantes pour te hisser vers le haut.


    


    Elle a atterri la veille. Les filles sont venues la chercher à l’aéroport et elles sont allées manger un bout à leur cantine, dans le piétonnier du centre-ville. La patronne a embrassé Sophie et a déposé une bouteille de rosé sur leur table, pour la maison. Quand elle a demandé des nouvelles du casse, elles ont réalisé qu’une sacrée quantité d’eau avait coulé sous les ponts et que Sophie n’avait plus rien de la marionnette fantomatique qu’elles avaient kidnappée. À la regarder de plus près, sa peau a pris de jolies couleurs qui mettent ses yeux verts en valeur. Les tapas et autres taps ont refaçonné sa silhouette qui ne ressemble plus à un squelette. Les promenades et baignades barcelonaises ont donné du tonus à ses muscles. Le plus impressionnant est le retour de la lumière. L’étincelle venue rallumer ses pupilles. Elles n’ont plus connu cet éclat depuis la naissance de Louis. Il émane de Sophie un rayonnement paisible et doux à même de calmer Claire en un seul regard. Raf est fascinée par la métamorphose. Jeanne espère que le retour au Pays Noir n’aura pas raison de son moral. Alice se réjouit de faire visiter les locaux du Boulevard Tirou où elle n’a pas pu s’empêcher de démarrer quelques travaux. Pourtant, elle est prête à attendre le temps qu’il faudra. Sophie est rentrée dormir dans le petit château où la tour sud lui est entièrement dédiée. Alice a accroché sur les murs en pierre longeant l’escalier en colimaçon des encadrements de détails d’œuvres de Gaudí qu’elle a elle-même photographiées. Marc a salué son talent et Alice a rougi sous le compliment.


    Ce matin, le chauffeur de la limousine dépose Sophie devant l’entrée de l’hôpital Van Gogh. À l’accueil, on la dirige vers une salle d’attente dans une aile qu’elle ne connaît pas. Les consultations des patients externes ne se font pas au même endroit que celles des résidents. Sur chaque porte, une petite plaque métallique sur laquelle est gravé le mot psychiatre. C’est anonyme et froid, on lui a dit d’attendre devant la porte numéro trois. Au bout de quelques minutes, un homme sort. Il a les yeux gonflés et tourne la tête vers la gauche dans un tic qui lui donne des allures de poule. L’homme disparaît et la porte s’ouvre à nouveau.


    — Madame Druart !


    Sophie s’arrête net. Elle pensait se trouver face au psychiatre qui l’avait suivie lorsqu’elle était internée. Elle avait même craint ne pas le reconnaître, tant elle l’avait peu vu et toujours dans un état second. Elle se pince discrètement la chair entre le pouce l’index pour vérifier qu’elle ne rêve pas.


    — Vous ? demande-t-elle, incertaine.


    — Entrez, je vous prie, dit la psychiatre en s’effaçant devant Sophie.


    — …


    — J’imagine que ça vous surprend de me voir ici, je vais vous expliquer. Asseyez-vous.


    — Je croyais que vous étiez…


    — Retraitée, oui, c’est le cas. J’ai gardé quelques patients et le tribunal fait encore appel à moi pour certaines expertises.


    Françoise Garet la prie de s’asseoir. Sophie s’est préparée à tout sauf à se retrouver devant cette femme-là. Elle a envoyé tellement de mauvaises ondes à son encontre qu’elle a honte. L’heure du jugement a sonné. Le karma va parler et elle va payer.


    — Je croyais que vous étiez astrologue.


    — Par passion. Mon métier, c’est la psychiatrie. Comme vous avez pu le constater, il y a pénurie. J’essaie de me rendre utile.


    — On vous a autorisée à vous occuper de mon cas ? hésite Sophie.


    — Trouvez-vous étrange qu’un médecin généraliste soit également homéopathe ?


    — Je ne vois pas le rapport.


    — Même si elles peuvent sembler éloignées de prime abord, certaines pratiques sont compatibles et complémentaires.


    — …


    — Madame Druart, je comprends votre étonnement. Je dois avouer que nous avons eu beaucoup de chance avec l’agenda. Votre avocate a demandé une expertise en urgence et votre psychiatre attitré est en congé.


    — C’est un coup monté ? tente Sophie, plus perdue que jamais.


    — En quelque sorte. Disons que je suis complice de votre médecin traitant et de votre maman que j’ai suivie après l’accident.


    — Vous ne pouvez pas suivre deux personnes d’une même famille, dit Sophie avec soulagement, déjà debout, prête à quitter la pièce.


    — Après trente ans, on peut considérer qu’il y a prescription.


    — Pourquoi Maman ne m’a rien dit ?


    — Vous devrez avoir une explication avec elle, nous sommes d’accord. Pour l’heure, elle ne se sentait pas de taille et m’a demandé de vous raconter ma version des faits.


    Sophie reste perplexe et le Docteur Garet choisit de rentrer dans le vif du sujet. Elle a rencontré Monique dans les couloirs de l’hôpital quand Sophie était dans le coma. Elle venait de perdre son mari. C’était la seule chose qui était certaine. Pour ses deux filles, le pronostic vital était engagé. Monique ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre que les chirurgiens sortent de leurs salles d’opération. On ne savait pas de qui on aurait des nouvelles en premier. Etienne Cornet était l’urgentiste de garde et il l’avait bipée, étant elle-même de service cette nuit-là. Mise au courant de la situation, elle avait décidé qu’elle resterait aux côtés de la mère des deux filles, peu importe le temps que dureraient les opérations. La première équipe à se manifester avait été celle de Marie. Cela faisait presque six heures que les deux femmes étaient assises l’une à côté de l’autre dans une salle d’attente anonyme comme le sont ces endroits de passage. Peu de mots avaient été échangés. La psychiatre s’était contentée de ramener tantôt une boisson chaude, tantôt une couverture, un oreiller, un biscuit, un fruit… Elle avait tenté en vain de faire manger quelque chose à la mère.


    On avait mis Marie sous respirateur et son cœur battait la mesure comme un métronome. Le coma était profond. Les médecins avaient démarré la batterie des tests réflexes et autres prises de sang jusqu’au diagnostic de mort encéphalique. En temps normal le réanimateur débranchait la machine et signait le certificat de décès. Au moment où ils étaient venus annoncer la mort cérébrale de Marie, un médecin avait pris Françoise Garet à part pour lui demander de poser les questions relatives au don d’organes. Intégrer la mort cérébrale est très difficile. Marie était belle, presque intacte. Sa mère avait demandé à la voir et avait posé le front et la main contre la paroi de verre derrière laquelle Marie avait l’air endormie. La mère s’était mise à pleurer en silence. Elle était restée là deux heures, debout. Impossible de la faire bouger d’un centimètre. La deuxième équipe était arrivée à son tour. Sophie souffrait d’un volet thoracique sévère et son foie avait implosé. Il était impossible de la voir. Le chirurgien avait dit à Monique que c’était un miracle que sa fille soit en vie. C’était la seule chose qu’elle devait savoir. Voir sa fille lui causerait un choc auquel personne ne pourrait résister. Sophie était plongée dans un coma artificiel et profond. Elle avait besoin du foie de sa sœur pour survivre. Il fallait agir vite. On avait bourré Sophie d’antidouleurs ultra puissants et d’un produit amnésiant pour diminuer le choc traumatique. L’idée était de provoquer une perte de mémoire antérieure à l’opération et de la mettre dans de l’ouate le temps que son corps se remette.


    — C’est pour ça que je ne me souviens quasi pas de cette période à l’hôpital ?


    — Ni de l’accident.


    — Il n’y avait pas d’autre solution pour mon inconscient que de m’envoyer le cauchemar encore et encore jusqu’à ce que je le voie jusqu’au bout.


    — On aurait pu essayer l’hypnose, mais c’était risquer de provoquer un choc supplémentaire et votre mère a refusé. Quand le corps médical vous l’a proposé un an plus tard…


    — J’ai fait une tentative de suicide. Revivre l’accident était au-dessus de mes forces.


    — Ce qui a rendu votre mère littéralement folle de chagrin et une fois que vous avez été sortie d’affaire, c’est elle qui a passé plus d’un an ici, à l’hôpital Van Gogh, où je l’ai suivie.


    — Je revenais tous les week-ends et elle était à la maison. C’est impossible !


    — Elle avait commencé sa cure alors que vous étiez en vacances. Ensuite, elle sortait chaque semaine, du vendredi soir au dimanche soir.


    — Comment a-t-elle fait ?


    — Vous la gardiez en vie. Elle était consciente que vous deviez quitter la maison, alors on a décidé ensemble qu’elle n’y serait jamais sans vous.


    Sophie accuse le coup. Envisager sa mère autant de temps dans cet endroit où elle passait ses journées il y a peu lui broie le cœur. Elle tente de reprendre contenance.


    — Il faudrait peut-être qu’on commence le test psychiatrique, non ?


    — Il est fini. Enfin presque…


    — Vous ne m’avez rien demandé.


    — J’ai accès à votre dossier complet, je dois juste évaluer votre état. Un entretien devrait suffire.


    — On ne risque rien ?


    — Vous comptez porter plainte, madame Druart ? demande la psychiatre en souriant.


    — Bien sûr que non ! s’écrie Sophie.


    — Quel intérêt auraient-ils à radier une psychiatre retraitée qui les dépanne volontiers ?


    — Vu comme ça… poursuit Sophie en haussant les épaules.


    — Il me reste une question. Avec qui avez-vous échangé à la Sagrada Familia ?


    — Si je vous le dis, vous allez l’utiliser contre moi ?


    — À votre avis ?


    Françoise Garet regarde sa patiente droit dans les yeux. Sophie commence par la défier, baisse le regard la première et lâche dans un souffle : Gaudí. Françoise Garet referme le dossier dans un sourire imperceptible.


    — J’envoie mon rapport à la juge dès cet après-midi.


    Sophie prend congé et un peu avant que sa main n’atteigne la poignée, la porte s’ouvre devant son nez à toute volée. Elle a à peine le temps de faire un pas de côté pour éviter le choc.


    — Oh, pardon, je pensais que vous étiez déjà partie, Docteur, dit une infirmière en déposant un dossier sur le bureau.


    En partie cachée malgré elle derrière la porte, Sophie reconnaît Nathalie, son infirmière référente lors de son séjour à l’hôpital.


    — Bonjour, dit Sophie en s’avançant vers les deux femmes.


    — Oh, c’est vous ? dit Nathalie en sursautant.


    La seconde d’après, elle donne l’accolade à son ancienne patiente avant de s’adresser à nouveau à la psychiatre.


    — Pas de livres à faire passer par la bande, cette fois, Docteur ?


    — Parce que les livres, c’était vous aussi ? demande Sophie.


    — Psychiatre, astrologue, bibliothécaire, tous les moyens sont nobles pourvu qu’ils apaisent l’âme.


    Sophie jurerait entendre les grandes boucles d’oreille de Françoise Garet rire de son incrédulité.

  

  
    Scorpion – Semaine du 17 au 23 septembre


    Si tu ne veux pas que ce soit la guerre et la paix tous les jours dans ta vie, Scorpion, apprends à être plus calme et raisonnable.


    


    Depuis qu’elle a revu Françoise Garet, Sophie a sorti des courriers indésirables les mails hebdomadaires de Prosper et de son horoscope. Elle se surprend à le trouver particulièrement percutant avec sa version de guerre et paix. Cette semaine, Sophie va démarrer la tournée des grands ducs. Elle se demande pourquoi cette expression lui vient en tête. Faire la fête en dépensant sans compter dans des endroits chics et à la mode n’est pas précisément ce qui définit le mieux sa manière d’envisager ses visites aux enfants et à ses ex. Quatre jeunes adultes et quatre ex-maris à convaincre, ça va lui demander un paquet d’énergie qu’elle n’est pas certaine de posséder ni même d’obtenir à crédit. Elle va tenter de rester dans ses moyens en commençant par les aimants verts. Les plus faciles d’abord pour se donner la force et le courage de monter en puissance ensuite. Accumuler de la confiance et être de plus en plus convaincante.


    Dès qu’elle a appelé Toni, il a proposé de l’inviter au restaurant avec Jennifer. En les voyant arriver bras-dessus bras-dessous, lui en chemise cintrée à petites fleurs bleues sur jean foncé et elle en crop-top noir aux découpes recherchées sur short en jean clair, elle doit se retenir de leur sauter au cou. Rien qu’au soin qu’ils ont mis à choisir leurs habits, elle sait qu’ils viennent en amis. Jennifer est un moulin à paroles. Comment c’était Barcelone avec ses amies ? Elle a continué les cours de flamenco en ligne. Sa mère sait-elle qu’elle a passé les plus belles vacances de sa vie ? Elle a peur de ne pas avoir assez dit merci. Toni lui pose gentiment la main sur le bras.


    — Regarde la carte, comme ça on peut commander. Sophie n’a pas trop de ses deux yeux pour les admirer.


    — Ça n’a pas été compliqué de te libérer ? Je sais que ton esthéticienne ne m’apprécie pas plus que ça.


    — Mais Maman, tu débarques ou quoi ? Toni est de nouveau célibataire, lance Jennifer en couvant son père des yeux.


    — J’espère pour lui que ça ne va pas durer, enchaîne Sophie en éclatant de rire.


    — On dira que j’avais d’autres priorités, ajoute Toni en prenant sa fille par les épaules.


    Ce que Sophie a à dire n’est pas facile. Et s’ils ne sont pas d’accord, elle respectera leur choix. En fait, il y a deux choses. Elle n’est pas encore arrivée à joindre Louis, mais dès qu’elle récupérera la maison, elle aimerait savoir si Jennifer accepterait de revenir à la garde alternée. Sophie ne fait plus le cauchemar, elle n’a presque plus d’angoisses, elle…


    — Arrête, Sophie, c’est bon. Jenn n’attend que ça.


    — C’est vrai ?


    — Mais Maman, tu croyais quoi ? Hé, pleure pas !


    — Tu as parlé de deux choses… dit Toni qui craint de se laisser envahir par l’émotion lui aussi.


    — J’ai vu la juge de paix et pour montrer que je suis à nouveau capable de gérer moi-même ma vie, j’ai besoin de témoignages.


    Sophie a parlé d’une traite en fixant l’assiette vide devant elle. Ses doigts triturent une serviette en papier jaune déjà inutilisable. Toni prend ses mains dans les siennes, lui demande de le regarder. S’il est administrateur de la société immobilière, c’est seulement pour veiller aux intérêts de Jennifer. Jenn sort de son sac à main un petit carnet rose et un stylo assorti.


    — Les gars, si on veut manger tranquilles, faut pas perdre une minute. On écrit quoi comme témoignage ?


    Une fois les grandes lignes notées et les plats engloutis, Jennifer leur joue des tirades dignes de Cyrano. Soit elle supplie la juge, soit elle l’insulte. Elle argumente mieux qu’un avocat, menace mieux qu’un terroriste. Elle crie au scandale, dénonce une théorie complotiste, réclame justice, prévient d’une grève de la faim. Sophie et Toni partent en fou-rire. Jennifer n’a jamais été face à un aussi bon public.


    La soirée n’est pas trop avancée quand ils accompagnent Sophie à sa voiture, elle appelle Charles-Marie qui l’invite à passer prendre un verre chez eux. Il se réjouit que Claude et Victor lâchent enfin leurs manettes. La console de jeux est éteinte au moment où elle entre dans le salon. Vieux réflexe de l’époque où elle essayait de contrôler le temps passé par les garçons sur la Playstation, elle glisse la main sur la boîte noire encore chaude, vérifie qu’elle a été utilisée récemment. D’habitude, cela agace Victor, mais pas cette fois. Ce geste est la plus belle des garanties, sa mère est de nouveau elle-même. Il la serre dans ses bras.


    — Tu es magnifique, Maman.


    — C’est vrai que tu as bonne mine, comparé à la dernière fois, dit Charles-Marie, gêné.


    — Tu parles de la fois à la maison en T-shirt Mickey ?


    — …


    — C’est clair que c’était pas le plus beau jour de ma vie, dit Sophie en se laissant tomber dans le canapé.


    Victor et Charles-Marie aimeraient se transformer en petites souris, s’aplatir, passer sous la porte et disparaître dans le jardin. Claude était contre ce conseil de famille improvisé et il n’avait pas manqué de le signifier. Il y avait d’autres manières de dire à Sophie que Victor était inquiet. Sentir la confusion de son mari et de son beau-fils n’est pas pour lui déplaire. En revanche, l’embarras de Sophie lui est insupportable. Il prend la parole en leurs noms à eux trois. Ils se dissocient de tout ce que Philippe et John ont pu mettre en œuvre pour déclarer son incapacité. Si Charles-Marie a fait semblant de rentrer dans leur jeu, c’est uniquement pour que Victor soit au même régime que les autres. La situation est suffisamment triste et les enfants assez perdus comme ça. Il est grand temps que la maison de Charleroi lui soit rendue et que Victor puisse à nouveau y vivre une semaine sur deux. Charles-Marie et Victor regardent Claude avec admiration. Ils se contentent de hocher la tête en signe d’approbation. Sophie se lève pour le remercier. Il lui intime l’ordre de se rassoir. Il n’a pas fini. Il prend une enveloppe sur la cheminée et la tend à Sophie.


    — Jusqu’ici, personne ne m’a jamais rien demandé, mais sache que j’estime que tu es une mère exemplaire. Victor est un beau-fils extraordinaire et c’est en grande partie grâce à toi. Mon témoignage est prêt. Compte sur moi pour te faire parvenir les leurs dans les meilleurs délais.


    Tout est dit. Sophie se jette dans les bras de Claude, incapable de le remercier avec des mots qui se confondraient en sanglots. Charles-Marie et Victor viennent se joindre à la mêlée.


    Sophie laisse plusieurs messages à Louis, sans succès. Elle aurait préféré lui parler avant de voir son père. Elle a prévu de rencontrer Philippe et sa femme. Philippe ne fera rien sans l’aval de sa deuxième épouse et Dieu sait si Sophie se sent humiliée de devoir négocier avec ce membre-là du conseil de famille. Elle a proposé d’apporter le goûter. Elle se sent godiche avec sa boîte entourée de bolduc rose foncé. Elle a pris un assortiment de petits gâteaux pour six personnes, acheter les sœurs de Louis est sans doute la seule chose qu’elle réussira aujourd’hui. Elle ne peut rien avaler, dans cette cuisine où trois petites filles ravies s’extasient sur le contenu du paquet que la dame a apporté. Elle expose sa requête, raide sur sa chaise. Philippe la fixe sans cligner des yeux, glacial. Son épouse n’est pas plus aimable.


    — Voilà, je vous laisse réfléchir… et si vous avez des questions, je me tiens naturellement à votre disposition.


    Sophie se sent comme un démarcheur d’encyclopédies du temps de son adolescence. Convaincu que la vente a foiré, il tente de ne pas perdre la face en prenant congé. Elle doit dire autre chose, vite.


    — En tout cas, les trois petits cochons sont adorables.


    — Les trois QUOI ? demande l’épouse de Philippe.


    — Toi qui voulais une fille, Philippe, je suis vraiment heureuse pour toi.


    — Tu as fini ? demande Philippe que la situation commence à amuser.


    — Merci pour votre temps.


    Voilà que ça la reprend. Elle ferait fureur en témoin de Jéhovah. Il faut qu’elle sorte au plus vite. Elle se lève, tend la joue en même temps que la main. Le couple ne fait ni un pas ni un geste vers elle. Elle recule sa joue, récupère sa main et se dirige vers la porte.


    Après ce fiasco intersidéral, Sophie est heureuse de rentrer dans sa tour d’ivoire. L’intérêt de rester chez Marc et Alice, c’est que dans cette partie du château, elle est en autonomie complète. Au rez-de-chaussée, il y a une cuisine de poupée avec une table ronde où faire la dînette, selon les mots d’Alice. Au premier, une salle de bain avec une baignoire de princesse, selon la définition de Sophie. Au second, une chambre où les meubles ont été faits sur mesure afin d’épouser les arrondis des murs. Cette rondeur remplie de douceur, Sophie en a le plus grand besoin. Alice est venue frapper à la porte et elle n’a pas eu le cœur de faire la morte. En voyant sa tête, Alice l’a suppliée de partager leur repas. C’est en dégustant un hachis Parmentier qu’elle leur raconte son goûter raté. Sophie fait sa Jennifer et elle en rajoute. Alice et Marc n’ont plus ri autant depuis des lustres. Finalement, peu importe ce que décideront Philippe et la mère des trois petits cochons, elle a obtenu la veille cinq témoignages en sa faveur et à ses yeux, celui de Claude compte triple. Avant de se coucher, elle compose une nouvelle fois le numéro de Louis. Après trois sonneries, le répondeur s’enclenche et elle raccroche.

  

  
    Scorpion – Semaine du 24 au 30 septembre


    Personne ne peut savoir si sa propre vision de la vie est la bonne, Scorpion, ni si celle de l’autre est meilleure. Sache que l’humilité est source de pouvoir.


    


    Elle a attendu quelques jours avant de poursuivre sa tournée. Elle n’a toujours pas eu l’occasion de voir Louis. Il lui envoie un SMS laconique par semaine pour dire qu’il va bien, qu’il va la rappeler, mais il n’en fait rien. Monique dit qu’il a beaucoup de travail. On est vendredi et c’est le jour J. Celui où elle se rend à Bruxelles. Elle n’a pas encore récupéré sa voiture et Alice lui a proposé de demander au chauffeur de l’accompagner, mais elle préfère y aller en train. Chloé sera à l’appartement à 17 h 30 et John lui réserve sa soirée à partir de 19 heures. Sophie est étonnée de la facilité avec laquelle il a accepté de la rencontrer. Elle ne peut pas s’empêcher de se méfier. Une sorte de mémoire archaïque. Un sentiment difficile à expliquer.


    Chloé l’accueille chaleureusement. L’appartement a beaucoup changé depuis qu’elle a emménagé. Sophie reconnaît le fauteuil crapaud, la table et les chaises colorées de son bureau. Elle s’efforce de ne pas montrer son étonnement. Chloé enclenche la bouilloire et prépare du thé. Elle a également récupéré les boîtes métalliques où Sophie conservait les différentes variétés. Elle est jolie dans sa petite robe. Quelque chose a changé, mais Sophie ne trouve pas quoi. Sa coupe de cheveux ? Son maquillage ? Sa fille lui tourne le dos et pose sa première question.


    — Pourquoi tu ne nous as jamais dit que tu avais une sœur ?


    — C’était trop difficile d’en parler.


    — Et ma marraine, Raf, elle la connaissait, Marie ?


    — Non. Avec Raf, on s’est rencontrées à l’université. Mais Claire, Jeanne et Alice l’ont bien connue. Et elles savaient que c’était un sujet tabou.


    — Et tes maris ?


    — J’ai dû leur parler de la greffe de foie, mais je n’ai rien dit de l’identité du donneur.


    — Ta cicatrice, ce n’est pas une césarienne alors ?


    — Celle-là est plus bas, autant dire qu’elle ne se voit pas. Pas comme le gros sigle Mercedes qui remonte jusqu’au plexus.


    — Tu ne portes que des maillots une pièce.


    — Faire la pub pour des voitures allemandes en bikini sur les plages, non merci.


    — Pourquoi tu refuses de parler de l’accident ?


    Sophie raconte les difficultés pour sa mère comme pour elle, à être des survivantes. La seule manière de passer à autre chose, c’était de ne pas aborder le sujet. Elles ont signé un pacte tacite comme si Mamimo n’avait jamais eu de mari et comme si Sophie avait toujours été fille unique. Au début, ça leur a semblé plus rassurant. Et puis avec le cauchemar, ça a été de plus en plus difficile à gérer. Dès que Sophie était plus tendue ou angoissée, il revenait en force.


    — Les fantômes finissent toujours par sortir du placard, dit Chloé.


    — J’en suis la preuve vivante. Ou plutôt survivante.


    — On dirait que tu le vis comme une malédiction.


    — C’est en train de passer.


    — Je suis heureuse pour toi.


    — Ma puce, à propos du carnet, je suis vraiment désolée.


    — Il ne faut pas, maman. Tu n’as rien remarqué ?


    Chloé tourne devant sa mère, les mains en l’air, et Sophie voit enfin clair :


    — Tu as maigri. Tu es magnifique !


    Sa fille raconte comment elle a découvert le carnet avec les éléphants. Comme elle a été impressionnée par la qualité du dessin. Comme elle a adoré l’humour de chaque illustration. Une situation complète contenue dans une seule planche, c’était digne d’être imprimé dans un journal, un magazine ou même dans un album. Avant de comprendre qu’il s’agissait d’elle, elle se sentait fière. Après, c’est la colère qui l’a emporté. Elle était blessée. Si elle veut être honnête, elle était surtout vexée.


    Elle croyait que ça lui ferait du bien de se venger, mais quand elle est revenue de chez la juge avec Louis, elle s’est sentie moche d’avoir dramatisé un côté suicidaire qu’elle n’avait jamais remarqué chez sa mère. Elle est rentrée dans son appart et elle a commencé à pleurer. Le problème, c’est que ça ne s’est plus arrêté. Elle a préparé à manger, regardé une série en entier, a fini par se coucher… Les larmes continuaient de couler. Elle s’est réveillée avec l’oreiller trempé, elle avait pleuré même en dormant. Elle est restée une semaine complète sans pouvoir travailler. C’était facile d’être furieuse à propos des dessins, ça lui évitait de se remettre en cause. Ce qui arrivait à sa mère était horrible et Chloé n’avait rien vu venir, rien su prévenir. À partir de sa crise de larmes, Chloé n’a plus eu besoin de se remplir de nourriture. Elle a continué à manger, mais uniquement aux repas et en quantité raisonnable. Plus de fringales, plus besoin de pots de choco dévorés à la cuillère, de pâtisseries en rentrant du travail, de paquets de chips devant l’écran… Elle s’est réconciliée avec sa balance à qui elle a rendu une place dans la salle de bain. À Barcelone, elle avait déjà pas mal perdu, mais Sophie était trop dans le brouillard pour s’en rendre compte.


    — C’était vraiment dur de te voir n’être que l’ombre de toi-même.


    — Comme tu vois, ça va mieux maintenant, ma puce.


    — J’ai quelque chose à te demander, Maman.


    — Moi aussi, Chloé.


    — Si c’est la mise à jour de mon témoignage, même si Papa n’est pas d’accord, je l’ai envoyé hier à la juge.


    — Merci, dit Sophie en embrassant sa fille sur le front.


    — Tu serais d’accord que j’utilise tes dessins ? J’aimerais faire un compte Instagram. J’ai déjà son titre : Merci Maman pour les éléphants. Je posterais des textes humoristiques sur les difficultés d’être en surpoids. Cerise dit que je pourrais faire un malheur.


    — Si Cerise le dit, il faut le faire. Et si ça te permet de me pardonner, ce n’est pas cher payé. Et à propos de payer cher, je vais être en retard chez ton père !


    — Il n’y a que deux étages et un ascenseur.


    — Je peux dormir dans ta chambre d’ami ?


    — La clé de secours est dans la console de l’entrée. Ne m’attends pas : je sors avec des collègues.


    Il suffit de deux volées d’escalier pour que le Gremlins reprenne sa place au creux de son ventre. John ouvre la porte et Sophie n’en croit pas ses yeux. Si Chloé a perdu plus de quinze kilos, son père en a perdu plus encore. Elle essaie de cacher son étonnement en l’embrassant. Il sourit, plutôt fier de lui. Obèse ou athlétique, John est toujours fier de lui. Il a sorti le grand jeu : nappe blanche, couverts en argent, assiettes aux bords décorés à la main, verres en cristal gravés. Le repas a été commandé chez un traiteur connu. Du sur-mesure, croquettes de crevettes, homard et tarte tatin. Il a fait tout simple, il espère qu’il ne s’est pas trompé. Ce sont toujours l’entrée, le plat et le dessert préférés de Sophie. Pourquoi le Gremlins lui intime de continuer à se méfier ? Peut-être parce qu’il la regarde comme si elle était elle aussi au menu.


    Elle se décide à lui parler des témoignages à la fin du décorticage du homard, les doigts dans l’eau citronnée du lave-mains. Occupée à dégager ses ongles de mini morceaux de chair, elle se sent plus à l’aise. Le champagne en apéritif et la première bouteille de vin blanc qui touche à sa fin contribuent à lui donner du courage. Elle n’a pas accès à ce que chacun a écrit à la juge. Elle dit qu’elle comprend qu’ils aient ressenti le besoin de formuler leurs inquiétudes. Elle le remercie d’avoir pris la peine de conseiller Louis et Chloé. John la regarde s’enfoncer dans son introduction avec ce sourire qui n’appartient qu’à lui, mi-charmeur mi-carnassier. À l’époque, ça la faisait craquer et frissonner en même temps. Aujourd’hui comme hier, devant John et ses grands airs, elle perd ses moyens. La différence, c’est que toute attirance a disparu. Elle lui en veut de la regarder se débattre comme une mouche dans une toile d’araignée vorace. Elle lui en veut de ne pas essayer de se mettre à sa place. Si John était capable de ressentir de l’empathie, elle le saurait. Pourquoi est-elle venue mendier une faveur qu’il n’a aucune intention de lui accorder ? Elle se tait. Elle a tout dit.


    Sous la table, il avance le pied vers la jambe de Sophie. Il la darde de son regard de serpent. Il lui dit combien il se tracasse pour elle. C’est délicat de revenir sur un témoignage. Qui peut garantir que cet épisode de démence est isolé ? Il y a eu tentative de suicide. Son malaise sur l’autoroute est très inquiétant. A-t-on fait des examens approfondis ? Il a appris qu’Antoine l’avait quittée peu de temps avant les événements. Elle est à nouveau célibataire et lui de plus en plus souvent en Belgique. Elle lui fait remarquer qu’il est marié avec un bébé. Il lui répond en lui frottant la jambe avec plus d’insistance qu’elle n’a pas toujours été aussi à cheval sur les principes et que la Californie, c’est loin. Il a très envie de l’aider. Il commence à lui caresser les cheveux. Il faut lui donner plus de temps. Vérifier que le cauchemar a effectivement disparu.


    À l’évocation du mot cauchemar, le Gremlins se met à jouer les toupies. Et tout à coup, elle revoit la scène. Ce sont des flashs. Des images qu’elle découvre. Elle est là, près du plafond de leur chambre à Charleroi, en spectatrice. Comme chaque soir, il vient se coucher après elle. Il attend qu’elle soit dans son premier sommeil. Il la secoue doucement. Pas assez pour la réveiller vraiment. Il lui parle. Elle entend pour la première fois distinctement sa voix lui demander de lui raconter l’accident. De lui détailler avec précision le moment où elle a réalisé que son père était mort. Elle répond d’une voix d’outre-tombe. Pas l’accident. Elle se retourne, continue à dormir, le visage moins lisse. Quelques minutes plus tard, elle est en plein cauchemar. La tête de son père au milieu de la poitrine, elle se débat. De l’autre côté du lit, John lit paisiblement un thriller, son genre littéraire favori. Sa lampe de chevet est allumée. Il prend le temps de mettre le marque-page avant de refermer le livre qu’il dépose lentement sur la table de nuit. Il commence à lui caresser les seins. Elle dort encore, se débat plus fort. Il lui frictionne l’entre-jambe, lui dit qu’il aime quand elle mouille de partout. Les yeux, la bouche, la chatte. Il lui dit que son père est mort, mais que lui est bien vivant. Il sait que c’est le moment du cauchemar où elle va commencer à crier, alors il met sa main sur sa bouche. Il la pénètre brutalement. Cela ne prend pas plus d’une minute. Elle se réveille et il a déjà joui. Il est déjà sorti. Il la laisse hagarde, tenter de reprendre son souffle, en position fœtale. Il éteint la lampe, passe son bras autour d’elle et lui dit de dormir. Sophie, dans un état second, se calme et se rendort.


    Aujourd’hui, plus de vingt ans plus tard, à cause de son pied sur sa jambe ou de sa main dans ses cheveux. À cause de son chantage mal déguisé ou simplement parce que Sophie est capable de voir John pour ce qu’il est, elle découvre qu’il est l’origine du mal. Elle comprend pourquoi il lui a fallu tant d’années pour débloquer la fin du cauchemar. Alors qu’elle était au milieu d’un travail thérapeutique intensif, sur le point de déverrouiller ce que son cerveau avait occulté dans un mouvement de survie après l’accident, ce vicelard de John avait tout stoppé à coups de viols conjugaux répétés. Elle se lève de table, lui demande si ça l’excitait de la prendre en plein cauchemar. Il s’approche d’elle, comme pour l’embrasser. Il lui susurre à l’oreille qu’elle a toujours aimé ça, le sexe avec lui. Elle le repousse, le traite de salaud. Il lui dit qu’elle a tort de résister, qu’ils savent tous les deux comment ça va finir. Elle récupère ses affaires en vitesse, se précipite sur le bouton de l’ascenseur, descend les deux étages, entre chez sa fille, ferme la porte à double tour, prend son portable, appelle sa mère.


    — Maman ?


    — Qu’est-ce qui se passe, ma chérie ?


    — Il faut que tu viennes me chercher. Je suis chez Chloé. Je ne peux pas rester.

  

  
    Scorpion – Semaine du 1er au 7octobre


    Beaucoup de Scorpion qui attendent comme toi depuis une éternité vont enfin voir venir leur heure de gloire.


    


    Louis a déménagé ses affaires et signifié à Sophie par message que la maison de Charleroi est à son entière disposition. Il a aussi signalé laisser la voiture et les clés, sa BMW est réparée. Sophie n’était pas au courant qu’elle avait un souci. Elle ne sait plus rien de la vie de son fils aîné de toute façon. Elle attend le moment de rentrer chez elle depuis des semaines et maintenant elle le redoute. La simple idée de passer la porte de sa propre maison lui provoque des sueurs froides. Elle s’en ouvre à sa mère qui lui propose de l’accompagner. Elles en profiteront pour faire un peu de ménage. Sophie croise les doigts pour que Chloé s’en soit chargée. La serrure n’a pas été changée et Sophie en est soulagée. Elle retrouve ses marques dès qu’elle pose ses valises dans le hall. Monique est déjà dans la cuisine à faire bouillir l’eau pour le thé et déballer les quelques courses faites pour éviter à sa fille de courir au magasin. Sophie l’entend s’affairer depuis le salon où tout est parfaitement rangé : merci Chloé !


    Lors de l’évaluation psychiatrique, Françoise Garet a dit qu’il était temps que Monique et Sophie parlent, alors Monique et Sophie parlent. On est quelques heures après l’accident. Monique est dans les couloirs de l’hôpital. Son mari est à la morgue, au sous-sol. Marie est endormie comme Blanche Neige dans une pièce en verre, reliée à des machines. Le diagnostic est sans appel, mort encéphalique. Pour Sophie, on ne sait pas encore qui va gagner, la vie ou la mort ? Il y a un problème au cœur, aux poumons et surtout au foie. On interdit à sa mère de la voir, elle ressemblerait à un monstre. Blanche-Neige et Frankenstein. Drôle d’engeance, pense Monique. Elle sent la main de Françoise Garet sur les siennes. La psychiatre remue les lèvres. Monique n’entend rien. Elle sait que cette femme est restée avec elle tout le temps. Elle est arrivée en fin de soirée, le jour s’est levé depuis un moment… la femme est là depuis longtemps. Monique se concentre. Elle se dit que ce serait poli de l’écouter. Vous comprenez ? sont les premiers mots qu’elle capte. La femme ponctue toutes ses phrases avec cette question-là. Elle vient à nouveau de demander Vous comprenez ? alors Monique se force à écouter les mots qui forment les phrases. Une histoire de papiers à signer. Il est question de greffe, de don, de foie, de prélèvement, d’accord. Elle répète les phrases en boucle sans s’énerver, en attendant que Monique lui dise quelque chose. Et puis il y a ces mots qui prennent sens quelque part dans son cerveau : avec le foie de Marie, on peut sauver Sophie. La mère tend la main vers les papiers, saisit le stylo, veut trouver les lignes où il faut signer. Incapable de lire quoi que ce soit, elle cherche avec son doigt le bon endroit. Françoise Garet pose son index, là, et Monique signe.


    Les services de prélèvement d’organes sur le donneur et les services des greffes sur le receveur doivent être séparés. Celui du prélèvement se concentre sur le greffon, don de vie. Celui des greffes sur la pièce détachée qui répare le corps du receveur, le médicament ultime. Une équipe s’occupait de Sophie pendant que l’autre prenait soin de Marie, si bien que les règles avaient été respectées. Dans un monde idéal, le donneur est censé rester anonyme. Dans le cœur et la tête de Monique, tout va ensemble, le miracle de sauver Sophie et l’horreur d’accomplir le dernier acte sur Marie avant de débrancher le respirateur. Le foie de Marie qu’on allait vider de son sang et préparer avec le plus grand soin pour le transplanter dans le corps de Sophie dans l’espoir qu’il se gorge de son sang à elle. Seule survivante, Monique représente tous les services à la fois, donneur et receveur. On ne peut pas parler de choix, le destin a balayé le dilemme. Il reste à prier pour que Sophie supporte une nouvelle opération et que son corps ne rejette pas le greffon. Monique quitte les couloirs et élit domicile dans la chapelle de l’hôpital. Françoise Garet la suit.


    Sophie emmène sa mère dans la salle de bain, enlève sa blouse et regarde la cicatrice en forme d’étoile à trois branches dans le miroir en pied. Elle prend sa mère par les épaules. Elles sont côte à côte. Elles se ressemblent. Sophie fixe le reflet des yeux de sa mère dans la glace.


    — Tu vois la cicatrice ?


    — Elle est presque effacée…


    — Maman, ça a marché !


    — Oui, ma chérie.


    — Alors on dit merci qui ?


    — Merci, Marie.


    Les femmes s’embrassent, Sophie se rhabille. Cette fois, c’est Monique qui emmène Sophie vers sa chambre. Elles se couchent au-dessus de la couette, habillées, sans enlever leurs chaussures.


    — Je suis venue brûler de la sauge, dit Monique.


    — Tu avais aussi de l’eau bénite et un crucifix, comme une exorciste ?


    — Ne te moque pas de ta vieille mère, dis-moi plutôt si tu te sens en sécurité.


    — Oui, Maman.


    — Regarde bien le plafond.


    — …


    — Pas de mauvais films ? Pas de cauchemar ?


    — Non, Maman.


    — On peut passer à la suite.


    Monique se sent légère. Elle saute du lit, dit à sa fille de la rejoindre en bas. Sophie la trouve devant l’ordinateur. L’écran affiche les différents comptes de Monique.


    — C’était une idée de génie ce que tu as voulu faire avec l’argent de Papa.


    — Je ne te suis pas. J’ai plutôt le sentiment que ça a joué en ma défaveur.


    — Tu as raison, c’était un peu comme de l’argent sale, celui de l’assurance. Moi non plus je n’y avais pas touché.


    — Tu en as fait quoi ?


    — Regarde, c’est là.


    Monique pointe une ligne sur l’écran. Sophie la relit pour être certaine de comprendre.


    — Un don pour la construction de la Sagrada Familia ?


    — Par contre, j’en ai longuement discuté avec Vincent, on a préféré tout verser en une fois.


    — Maman, c’est qui Vincent ?


    — Van Gogh, évidemment !


    — Tu parles avec Vincent Van Gogh ?


    — Tu pensais que tu étais la seule à échanger avec une célébrité ?


    — C’est arrivé comment ?


    — J’étais internée. Tu étais à l’université, tes amies m’avaient juré de faire attention à toi. Un jour, j’ai suivi le conseil de l’infirmière et je suis sortie prendre l’air. Je suis tombée nez à nez avec sa statue et j’ai commencé à lui parler. J’imagine qu’il avait l’habitude qu’on s’adresse à lui. On a commencé à discuter.


    — Et comment ça se fait que tu ne m’as jamais rien dit ?


    — Si tu me dénonces, je t’assure que je démissionne de mon poste de personne de confiance.


    — On a obtenu que tu sois ma personne de confiance ?


    — Jeanne m’a envoyé le message il y a dix minutes.

  

  
    Scorpion – Semaine du 8 au 14 octobre


    Scorpion, à partir d’un mélange de genres en apparence incompatibles, je t’invite à créer une nouvelle version de toi-même. Les retombées promettent d’être spectaculaires.


    


    Son anniversaire approche à grands pas et Sophie est perplexe. Elle n’a pas vraiment répondu à Gaudí à propos de sa mission de vie. Si elle regarde les choses en face, la question est plus vaste : que compte-t-elle faire de sa vie ? À peine l’a-t-elle formulée que sa pensée va à l’astrologue. Elle préfère oublier qu’elle est aussi psychiatre. Sa mère lui a confirmé qu’elle n’avait eu aucun contact avec la thérapeute depuis l’époque où elle l’avait suivie, même si ça avait duré des années. Elle avait appris par hasard sa reconversion en astrologie et s’en était souvenue quand Chloé avait émis l’idée d’offrir l’étude de son thème astral à Sophie.


    Elle n’hésite pas longtemps, appelle, demande si le créneau de samedi huit heures a déjà été octroyé. Françoise Garet lui annonce qu’il lui est réservé. Sophie reprend le chemin des bonnes habitudes. À 7 h 51, elle se gare devant le numéro trois de l’allée des Cerisiers. La porte est ouverte et madame Garet l’accueille avec chaleur. Sophie n’a pas encore déboutonné sa veste qu’elle annonce déjà la couleur :


    — J’ai besoin que vous m’éclaircissiez les idées. C’est bientôt mon anniversaire et j’aimerais savoir ce qui m’attend.


    — Vous me prenez pour Madame Soleil ? demande l’astrologue en riant.


    — Avec vos cheveux bouclés et vos jolies créoles, on jurerait Esmeralda.


    — La référence est flatteuse, même si j’ai passé l’âge de faire tourner les têtes.


    Sophie s’assied, attendant que Françoise Garet lui dise de quoi est fait son avenir.


    — Madame Druart, vous avez besoin de repos.


    — Je me repose depuis des mois. Arrêt de travail, cure de sommeil à Van Gogh, deux mois de vacances en Espagne, convalescence au château.


    — Je refuse de vous laisser jouer à l’autruche qui s’enfonce la tête dans le sable pour éviter la réalité. L’année que vous avez vécue a été une véritable année Scorpion. Elle vous a permis de vous poser les vraies questions, de faire plusieurs deuils, de remettre en ordre vos relations. Le travail sur soi est plus éprouvant que la mine ou l’usine.


    — …


    — Vous permettez que je vous demande quel est votre secret ?


    — Sur les visions des thèmes astraux ? Aucune idée.


    — Pas celui-là. Votre vie entière s’est écroulée à vos pieds et en un temps record, vous l’avez remise debout.


    — Si on doit rester au sol à chaque fois qu’une tuile nous tombe dessus…


    — Ce que j’aimerais savoir, autant comme astrologue que comme psychiatre, c’est comment on fait quand le toit entier vous tombe sur la tête, pour se relever avec autant de dignité en époussetant tranquillement sa gabardine comme si rien de grave ne s’était produit.


    — …


    — Je vais répéter ma question : quel est votre secret ?


    Sophie prend une profonde inspiration, marque un temps et en expirant, liste tout ce qui lui vient. Barcelone, le soleil, la Sagrada Familia. La beauté qui rayonne de chaque centimètre carré des œuvres de Gaudí. Une beauté qui fait tout oublier. La statue de Vincent Van Gogh devant l’hôpital. Le luxe des appartements et la tour du château d’Alice. Des têtes de mort mexicaines sur des Dr. Martens. Une robe flamenco rouge sang avec des chaussures à brides. Un feu d’artifice et des grains de raisin. Lire les malheurs de Sophie. Rire avec ses amies. Un restaurant étoilé. Jenn qui se serre contre elle. Victor qui la prend dans ses bras. Chloé qui lui demande son avis. Sa mère, toujours en vie…


    — La beauté sous toutes ses formes, en somme, dit l’astrologue. Ça, c’est cent pour cent Balance. Vous permettez qu’on s’attarde sur votre signe ?


    — Après une année complète passée dans l’enfer du Scorpion et sa sale manie de passer sa vie à mourir pour renaître de ses cendres, ça me fera des vacances !


    L’astrologue reprend le thème de Sophie. Le Soleil est à 29°56’17’’ de la Balance. Il s’en est fallu d’un cheveu, à trente degrés, elle basculait en Scorpion. Justice, Beauté, Harmonie, sont ses trois mots-clés. Ce qui est intéressant, ce sont les autres planètes qui sont dans le signe. Elle pointe du doigt un petit dessin stylisé de bonhomme avec des cornes. Il s’agit de Mercure, en plein milieu. Elle montre un autre sigle plus complexe. Uranus se situe tout au début du signe. Mercure, c’est la manière dont on pense et communique ainsi que l’expression artistique. Mercure en Balance est une combinaison gagnante pour créer la paix et l’harmonie. La pensée est juste et le jugement sûr. C’est une planète rapide, toujours en mouvement.


    Uranus a été découverte en 1781, à l’aube de la Révolution française. Elle ouvre la série des planètes nouvelles. En Balance, Uranus apporte ses bons et ses mauvais côtés. Indépendance, originalité, progrès, intuition. Mais aussi impatience, irascibilité, violence et révolution. Sur le plan intellectuel, c’est très puissant. Uranus pousse la Balance à chercher sa voie hors des sentiers battus. En bouleversant les idées reçues, la personne suscite des réactions violentes et passionnées, autant chez ses alliés que chez ses adversaires.


    — Il n’y a pas que le Scorpion qui rime avec passion alors, dit Sophie.


    — La planète associée à la Balance, c’est Vénus, la déesse de l’amour. On parle de planète maîtresse ou à domicile. Vénus prend beaucoup de place pour la Balance. Chez vous, elle est en Sagittaire. Vénus en Sagittaire, c’est comme le jazz, ça se joue en équipe, le rythme est entraînant, l’improvisation est de mise.


    — On dirait que chez moi, l’amour fonctionne mieux en bande. Avec mes amies ou avec mes enfants, dit Sophie.


    — La dernière chose qui va attirer notre attention est la Maison associée à la Balance, la VII. Les conjoints et amants, mais aussi tout type de partenaire, y compris les associés sur le plan professionnel.


    Sophie regarde le thème qui s’étale sous ses yeux, il n’y a aucune planète en maison VII. Françoise Garet sourit devant la mine dépitée de sa cliente. Ce n’est pas parce que les cases sont blanches qu’il faut s’alarmer. On regarde les signes dans lesquels la maison se trouve, ici le Taureau et les Gémeaux. Françoise Garet sent que Sophie a sa dose de théorie.


    — Pour les amours et les maris, on va faire une pause, dit Sophie en soupirant.


    — Revenons sur un détail important de la Balance, c’est un signe d’Air.


    Les épaules de Sophie s’affaissent et l’astrologue sourit. Les trois signes d’Air sont les Gémeaux, la Balance et le Verseau. À eux trois, ils incarnent les temps de la respiration. Avec les Gémeaux, premier temps, l’air rentre dans les poumons. La Balance correspond au deuxième temps, la rétention de l’air. Et le Verseau au dernier, l’expiration. Dans la respiration dite involontaire, le deuxième temps est pour ainsi dire oublié. L’étape de la rétention d’air n’apparaît que dans la respiration profonde telle qu’enseignée dans la méditation en pleine conscience.


    — Alice me dit de l’accompagner à son cours de yoga.


    — C’est une excellente idée.


    — C’est le jeudi à neuf heures du matin. Je bosse à cette heure-là.


    — Pas pour le moment.


    — Je ne vais pas rester en invalidité ad vitam aeternam !


    — Par la suite, qu’est-ce qui vous empêche d’organiser vos horaires en fonction ?


    — …


    — Apprenez à respirer, Sophie. Les pauses sont essentielles dans une vie.


    Balance – Semaine du 15 au 21 octobre


    La chose la plus difficile est de te faire confiance, Balance. Traite-toi à chaque instant avec tendresse et respect, c’est indispensable à ta santé mentale et physique.


    


    Louis s’est enfin manifesté. Il a donné rendez-vous à sa mère pour une promenade dans les bois. Sophie n’en revient pas, autant surprise par la sortie soudaine du silence de son fils aîné que par sa proposition, aux antipodes de ses activités coutumières. Le concept de balade et de forêt n’en faisant pas partie.


    Sophie et Louis marchent côte à côte, en silence. Le fils emmène la mère sur un chemin de terre qui les conduit rapidement dans les bois. Sophie répète mentalement sa première phrase qui finit par sortir à l’air libre.


    — Louis, je voulais te dire que je vais tout mettre en œuvre pour récupérer la société que tu as créée.


    Il avance droit devant lui sans prendre la peine de regarder sa mère, shoote dans un caillou. Elle poursuit d’une traite :


    — Ce n’est qu’une question de temps.


    — Le temps que j’investisse intelligemment ton argent, dit-il sur un ton qu’il veut désinvolte, sans parvenir à cacher son malaise.


    — Mon argent ? J’ai le sentiment que tu te l’es approprié.


    — J’administre ton patrimoine, nuance.


    — Tu réalises surtout ton rêve d’être à la tête d’une immobilière.


    — L’un n’empêche pas l’autre.


    Sophie soupire. Elle se demande une fois de plus ce qu’elle aurait pu faire autrement. Elle secoue la tête, dépitée d’être passée à ce point à côté de l’éducation de son fils.


    — Maman, on va arrêter de faire semblant.


    Louis stoppe sa marche et serre sa mère contre lui. Sophie est prise au dépourvu, reste un temps les bras ballants avant de lui rendre son étreinte. Au bout d’un moment, ils reprennent leur progression en silence. Louis respire un grand coup et se lance, la voix tremblante :


    — Depuis tout petit, je te vois trimer, tout assumer.


    — C’est ça être maman, mon grand.


    — J’assiste impuissant à tes plantages amoureux…


    — Je suis désolée.


    — Ce qui est désolant, c’est d’avoir été attirée en dépit du bon sens par des mecs qui n’avaient pas vraiment la fibre paternelle.


    — J’ai fait de mon mieux, tu sais.


    — Tu as fait bien plus que ça ! Tu as largement compensé tous leurs manquements et je sais de quoi je parle, c’est pour moi que tu en as fait le plus.


    — C’est normal.


    — Et quand Jennifer a débarqué, tu l’as adoptée sans faire aucune différence avec nous trois qui étions sortis de ton ventre.


    — Elle en vaut la peine, non ? dit Sophie qui essaie de juguler l’émotion avec un peu d’humour.


    — Maman, je t’admire au-delà de tout ce qu’on peut imaginer. Tu es belle, intelligente et tu as une qualité que je n’aurai sans doute jamais : l’empathie.


    Sophie sent un frisson la parcourir. Elle prend la main de Louis dans la sienne, comme quand il était enfant.


    — J’ai toujours eu peur des chiens.


    — On peut même parler de terreur, dit-il en riant.


    — À pied, j’étais capable de faire des kilomètres de détour pour les éviter. Quand Chloé est née, tu te tenais debout sur une espèce de planche à roulettes accrochée à sa poussette et tu repérais ceux sans laisse de loin. Dès que tu sentais que je me figeais, tu descendais de ton skateboard, t’approchais du toutou avec qui tu entrais en communication, le temps que je passe mon chemin. Je t’attendais plus loin avec Chloé. Tu as toujours été bourré d’empathie.


    — Tu le penses vraiment ?


    — Oh que oui ! dit Sophie en prenant son fils par les épaules.


    — Je te promets que tu n’as pas tout raté, Maman.


    Louis se sent mieux. Les mots viennent sans difficulté. Quand Victor a alerté le groupe WhatsApp du foot, il a fallu réfléchir vite et bien. Mamimo et son ami Étienne ont assuré. Louis était infiniment plus inquiet que Chloé, qu’il avait néanmoins calmée comme il pouvait. Chloé ne voyait pas que Sophie aurait eu mille et une raison de craquer bien avant ses cinquante et un ans. Elle restait braquée sur les dessins d’éléphants. Louis pouvait comprendre, il avait amorcé le même mouvement avec la découverte des versements à la Sagrada Familia. Cet argent qui partait bêtement pour le délire d’un architecte espagnol mort depuis quasi un siècle, c’était rageant. Il avait pris contact avec John sur un coup de tête. Louis n’a jamais aimé John, Sophie peut en témoigner. Il pensait que c’était un truc de gosse à qui on avait volé sa maman, mais après trois réunions chez son notaire dans un sous-sol où aucun réseau ne passait, il a compris à qui il avait réellement affaire. Un homme puissant, dangereux, sans morale et trop revanchard pour ne plus être encore attaché à sa mère. La boule de malaise qu’il avait au creux de l’estomac en permanence quand il vivait avec eux était réapparue.


    L’idée de la société immobilière avec les quatre enfants comme actionnaires, c’était l’idée de Marc, le mari d’Alice. Alice qui ne savait rien de leurs rendez-vous clandestins. Il avait été d’une aide inestimable. Le conseil d’administration avec les quatre darons, ça venait de Philippe, poussé dans le dos par John. Heureusement, Charles-Marie est intervenu au moment où il a voulu ajouter les conjoints. Le plus difficile, c’était d’anticiper à tout moment ce que John avait en tête et de préparer un plan qui avait l’air d’aller dans son sens, mais qui ne nuisait ni à Sophie ni aux enfants. Louis avait traversé de grands moments de solitude. Il avait craint à tout instant que son plan soit compromis. S’il parlait ne fût-ce qu’à Mamimo, à Chloé, à Victor ou à Jenn, des indices pouvaient filtrer et tout le plan tomberait à l’eau.


    Il adore Chloé, mais elle ne comprend rien à rien. Quant à Philippe, le père de Louis, il est égal à lui-même, à ressasser les infidélités de Sophie – avec John – et insister sur son manque de fiabilité. Louis avait rongé son frein. Il aurait voulu en profiter pour régler ses comptes, dire à Philippe qu’il avait été un père nullissime. Qu’il était à lui seul l’incarnation du manque de fiabilité, que Louis n’avait jamais pu compter que sur sa mère et rien que sur elle. Ce n’était pas le moment, alors il s’était tu, encore. C’est à ce moment-là qu’il avait recontacté sa marraine. Sophie était-elle au courant que Jeanne l’avait sévèrement sermonné durant l’été ? Toujours est-il que Marc et Jeanne se sont associés pour conseiller Louis dans le plus grand secret. Au début, ils étaient mal à l’aise. Marc ne pouvait rien dire à Alice qui aurait tout révélé à Sophie dans le but de la rassurer. Jeanne était consciente que les Five Fingers lui tiendraient longtemps rigueur de son silence, mais seul le diable sait ce que Claire aurait été capable de laisser échapper comme information. La discrétion absolue était la seule arme qui permettrait de remporter la dernière manche. Ils se retrouvaient dans des lieux improbables. Ils ont fini par se prendre au jeu. Jeanne et Marc rivalisaient à qui trouverait le meilleur restaurant.


    Sa mère n’a jamais autant manqué à Louis que ces derniers mois. Il avoue qu’il s’est un peu laissé dépasser. Pour Bruxelles, ce qu’il voulait, c’était empêcher qu’elle recommence à travailler soixante heures par semaine. Sophie était-elle consciente d’être workaholique ? Cerise et Chloé qui chamboulent toute la déco pour se mettre sur Airbnb, il ne l’a pas vu venir. Finalement, ça fait rentrer pas mal d’argent. Dans ses cauchemars à lui, Sophie meurt dans un accident avec un camion, sur l’autoroute. S’il a rechigné à lui rendre les clés du monospace, c’est à cause de ça. S’installer à Charleroi, c’était continuer à vivre avec elle, alors qu’elle n’était pas là. Personne ne pouvait aller la voir à Van Gogh et puis pour dire quoi ? Les vacances à Barcelone ont été les pires de sa vie : voir sa mère transformée en loque humaine l’a anéanti. Quand Victor et Jenn sont rentrés, Chloé avait organisé une soirée frites et cervelas à la maison. Ils ont raconté la nuit du cauchemar avec l’accident et il a dû aller vomir aux toilettes. Il ne voulait pas que Sophie se retrouve trop vite seule chez elle. Alors il a fait le mort, certain que ses amies ou Mamimo lui offriraient l’hospitalité.


    Il avait tellement envie que sa mère soit fière de lui. La seule personne avec qui il avait besoin de réfléchir, partager ou discuter de ce plan, c’était Sophie. Non seulement elle n’était pas en état, mais ça aurait tout fichu à l’eau. Il fallait la jouer fine et passer sous les radars de la haine de John. C’est un sentiment plus puissant que tout l’amour du monde. Ce mec reniflait la faille la plus microscopique à des kilomètres. Louis devait rester crédible, avancer sans trébucher. Tenter de garder la tête froide en tenant les émotions à distance. Ne surtout pas voir sa mère, penser à elle le moins possible, éviter de parler d’elle. C’était sa seule issue.


    Il est heureux que Mamimo soit la personne de confiance et que l’administration judiciaire passe dans quelques mois aux mains de sa marraine. Ils vont pouvoir sortir les vieux ronchons du conseil d’administration. Sophie est trop émue pour lui signifier à quel point elle déborde de gratitude à son égard, alors elle joue les bravaches et lui signifie qu’elle se battra pour obtenir 52 % des parts de la société, réduisant celle de chacun de ses enfants à 12 %. Louis éclate de rire, il est prêt à lui rendre les 100 %. Elle ajoute que d’ici un an ou deux, quand la juge aura suffisamment de preuves en sa faveur, elle lui prendra son rôle d’administrateur délégué. Il est prêt à lui donner celui de gérant dans la foulée, mais elle refuse. Louis est trop doué dans le domaine de l’immobilier, elle préfère le garder. Quand elle lui demande où ils se sont installés avec Cerise, il écarquille les yeux. Mamimo ne lui a pas dit qu’ils sont dans un de ses appartements au Bultia ? Et que Sophie n’aille pas s’imaginer qu’il roule qui que ce soit, Cerise et lui paient leur loyer, qui rentre dans les revenus de la société LVJC. Louis – Victor – Jennifer – Chloé. Chloé a trouvé que ça sonnait presque aussi luxueux que LVMH. Jenn, on ne sait pas pourquoi, aimait l’idée d’avoir JC comme Jésus-Christ dans le nom. Victor aurait préféré JCVL, plus proche de Jean-Claude Van Damme. Comme c’est une bonne pâte, il a laissé les filles gagner.


    Louis et Sophie ont marché plus d’une heure sans qu’elle se rende compte qu’ils sont arrivés à la buvette du foot où joue Victor. En franchissant la porte, tous les yeux se tournent vers elle. Une cacophonie de hurlements s’abat : SURPRISE !


    Sa mère a débarqué avec des petits drapeaux Happy Birthday que les Five Fingers au grand complet, accompagnés des conjoints et des enfants, ont accroché un peu partout comme s’il s’agissait d’une chasse aux œufs de Pâques. Les petites sœurs de Louis prennent Sophie par la main pour lui montrer le gâteau qu’elles ont confectionné avec leur maman pour ses cinquante-deux ans. Il est au chocolat, en forme de maison en bois et trois petits cochons en massepain sont assis sur un banc devant la porte d’entrée.


    — Maman, elle va avoir trente-neuf ans dans un mois, dit le petit cochon numéro trois.


    Sophie voit la maman sourire nerveusement.


    Ses quatre ex-maris sont au bar. Quand elle approche, quatre têtes se tournent vers ses chaussures. Philippe prend un air supérieur, à la limite de la condescendance. N’a-t-elle pas passé l’âge de se comporter en ado irresponsable ? John s’approche trop près en lui demandant si elle a peur de vieillir. Bientôt 52 ans, la viande commence à se défraîchir. Elle rêve de lui donner un coup de boule, mais elle n’est pas une ado irresponsable et se retient. Claude et Charles-Marie sont enthousiastes : ces chaussures sont ravissantes et lui vont comme un gant. Toni brûle d’envie de les essayer. Dans son souvenir Sophie chausse du 41. Peut-être que son petit 42 rentrerait dedans ? Sophie se fiche de savoir ce que pensent ses ex. Elle ne compte pas laisser pourrir les Dr. Martens dans un placard ou en-dessous d’un lit, donc celui à qui ça ne convient pas, qu’il regarde ailleurs. Et ça, elle le dit à haute voix.


    Dans le coin, de dos, se trouve celle que Sophie tient pour responsable de tout ce bazar. Elle s’avance vers Chloé qui se retourne, un bébé dans les bras. Sophie a un élan de recul. A-t-elle disparu des radars si longtemps ? Est-ce pour cela que Chloé a maigri en une fois ? Elle est grand-mère et on ne lui a rien dit ? Elle tend les bras pour vérifier qu’il ne s’agit pas d’une poupée.


    — Maman, je te présente ma petite sœur Sophia et Nancy, l’épouse de papa.


    — Enchantée…


    — Nice to meet you.


    Sophie serre la main d’une femme qui lui ressemble étrangement. Mêmes cheveux bruns, même sourire, mêmes yeux tirant sur le vert. Chloé finit de les présenter. Nancy déprimait, seule à Los Angeles. Un babyblues à quarante-trois ans, ce n’est pas évident. John lui a proposé de passer quelques semaines à Bruxelles avec le bébé. Sophie aurait aimé la rencontrer plus tôt. La mettre en garde contre John qui était tout sauf un mari digne. Elle est désolée d’arriver trop tard et ne sait pas quoi dire à cette femme dont elle s’empresse de prendre congé. Elle cherche celui à qui elle sait exactement quoi dire. Il lui sourit depuis le coin du bar où il porte un cocktail à ses lèvres après l’avoir tendu dans sa direction, signe qu’il boit à sa santé. Elle s’avance vers John d’un pas assuré. Il l’attrape par la taille et elle profite de cette proximité pour lui signifier que sa présence n’est pas souhaitée. Il a une minute pour quitter les lieux, seul et sans esclandre. Une minute pour inventer un mensonge dont il a le secret à Nancy et Chloé. Il tente de serrer plus fort Sophie contre lui, mais elle se dégage vivement, aidée par Victor qui vient de se mettre derrière les platines et déclare la piste de danse ouverte avec une chanson de Stromae, Papaoutai. Ses amies forment un cercle autour d’elle. Raf et Claire se partagent le micro :


    Dites-moi d’où il vient


    Enfin je saurai où je vais


    Maman dit que lorsqu’on cherche bien


    On finit toujours par trouver


    Elle dit qu’il n’est jamais très loin


    Qu’il part très souvent travailler


    Maman dit « Travailler c’est bien »


    Bien mieux qu’être mal accompagné


    Pas vrai ?


    Claude, Charles-Marie et Toni font les chœurs derrière les filles. Où est ton papa ? Dis-moi, où est ton papa ? Jennifer saute et danse devant Victor.


    Louis est resté près de la porte. John passe devant lui, un peu groggy, en le regardant d’un œil noir.


    — C’est toi qui lui as remonté la tête pendant votre balade ?


    — De quoi tu parles, John ?


    — Fais l’idiot en plus !


    Louis entend à peine le sifflement des phrases suivantes que John, déjà hors de portée de voix, ne prononce plus que pour lui-même. Louis laisse à son triste sort cet ex-beau-père plus petit et plus pathétique que jamais et rejoint Cerise sur la piste de danse en riant de bon cœur. Il avait pour mission de distraire sa mère le temps que les invités arrivent. Il a tout fait pour tenter de dissuader ses sœurs d’organiser cette surprise, il craignait que Sophie ne tienne pas le choc. Il avait tout faux. Cette grande dame qu’est sa mère ne cesse de l’épater.


    Cette année, Louis a établi les règles. Hors de question que Chloé décide pour eux quatre ce que sa mère va recevoir. Chacun se fend d’un cadeau qu’il a lui-même choisi. Interdiction d’émettre des BONS POUR. Jennifer a pris un boléro noir ajouré aux surpiqûres rouges qui va tout déchirer avec sa robe de chez Mercedes. Victor l’emmène voir un concert. Chloé a réservé une journée thalasso en duo. Programme zen avec gommage au sucre et massage aux pierres chaudes. Louis a déniché le cadeau parfait. Quand le colis est arrivé à l’appartement, il était plus excité que s’il avait commandé des chaussures de luxe pour lui-même. Une robe beige, 80 % laine, col camionneur, ouverture zippée. La raison qui l’a fait craquer, c’est le médaillon personnalisable avec le signe astrologique. Cerise voulait prendre Scorpion, il a insisté pour Balance. Il a admiré le détail du métal frappé sur lequel la balance de la justice ressortait. Il a retourné la médaille, apprécié la finition. Il a eu la certitude qu’il avait choisi le bon signe en découvrant, gravé dans une jolie police, le mot qui définit si bien sa mère : altruisme.

  

  
    Références


    Les citations des pages 85 et 86 sont tirées du livre de Didier Blau, La lune, face cachée de votre personnalité, Anne Carrière, 1997. C’est à ce même ouvrage qu’il est fait référence dans les pages 50 à 54.


    Page 100, les paroles sont librement inspirées de la chanson de l’interprète Hélène Rollès – Je m’appelle Hélène. Paroles et musique de Jean-François Parry et Gérard Salesses, AB Disques, 1993.


    Page 118, les paroles sont issues de la chanson de l’interprète Claude François – C’est la même chanson, Disques Flèche, 1971.


    Page 182, le livre auquel il est fait référence est de la Comtesse de Ségur – Les Malheurs de Sophie, Hachette, 1858.


    Page 186, le livre auquel il est fait référence est de Rochefort, Christiane – Les Stances à Sophie, Grasset, 1963.


    Page 218, les paroles sont issues de la chanson de l’interprète Dave – Du côté de chez Swann. Paroles de Patrick Loiseau ; musique de Michel Cywie. CBS, 1975.


    Page 282, les paroles sont issues de la chanson de Stromae, Papaoutai, Mosaert/Universal Music, 2013.

  

  
    Remerciements


    Quand cette idée de suivre les déboires d’une cinquantenaire multirécidiviste du mariage et de la maternité au fil de 52 semaines sur fond de malentendu astrologique me vient – ça fait quand même cinq ans –, j’ai la chance de pouvoir compter sur les connaissances, la générosité et le talent de Catherine G. et de Brigitte S., deux astrologues inspirées et inspirantes.


    Une période surréaliste COVID provoque quelques remaniements du concept – j’avais en tête de suivre de loin l’actualité en toile de fond. Quand j’accouche réellement du projet, je bénéficie du regard éclairé de Dominique E., une lectrice d’une exigence rare avec une expérience de vie solide.


    Une première couche de retravail plus loin, quatre personnes reçoivent mon manuscrit. Je souhaite à tous les auteurs du monde d’avoir des bêta lecteurs d’aussi bonne volonté. Merci à mon homme, Fabrice E. prêt à lire plusieurs versions – je fais de mon mieux pour lui éviter ce calvaire. Merci à ma sœur Ben P., si précieuse dans ses « je n’ai pas bien compris… ». Merci à ma belle-sœur Ann-So D., qui a gagné son badge de relectrice top niveau tant ses conseils sont, comme dans la vraie vie, précieux. Une mention spéciale à Isabelle F., autrice, d’avoir brûlé quelques neurones sur ce texte à un moment où la lecture ne faisait plus partie de son quotidien.


    J’envoie le texte à CLéA – Compagnie des Lecteurs et des Auteurs – et reçois une fiche de lecture de dix pages très encourageante rédigée par trois lecteurs gardés volontairement anonymes. Qu’ils soient ici officiellement remerciés.


    Je remets sur le métier l’ouvrage avant de l’envoyer à Thierry B., journaliste littéraire qui avale des piles de romans à l’année longue. Il prend le temps d’annoter au feutre rouge – le seul qu’il a dans le train qui le conduit dans l’un ou l’autre salon – et puis de me partager ces notes avec une délicatesse presque agaçante. Il finit par accepter de me céder le manuscrit rougi, merci pour cette confiance. J’espère être parvenue à dynamiser le premier tiers.


    Après quelques arrachages de cheveux pour améliorer encore le texte, le partage avec les auteurs de mon entourage proche démarre. Merci à Brigitte M. à l’affût des belgicismes et autres contre-emplois de la langue française pour ses retours autour d’un goûter chez Exki. Merci aux membres du groupe PANAMA : Arnaud N. pour son accueil gourmand et son dépit sur la place des hommes dans le récit ; Marie-Astrid R. pour sa patience incomparable dans la rédaction de modifications détaillées dans Word et son esprit de synthèse en mode « points forts – points faibles » et Noëlle M. qui me renvoie vérifier des informations qui la rendent sceptique. Merci enfin à mes deux folles d’écriture adorées, Caroline de K. et Nathalie G., sans qui les journées d’écriture ne seraient pas aussi géniales.


    Une fois toutes ces cartouches grillées et les dernières remarques digérées, retour aux fidèles d’entre les fidèles pour un dernier round : Maman, Fabrice et Marie-Astrid. Marie-Astrid qui entre-temps devient directrice de la collection littérature chez Academia – comme quoi parfois ça vaut la peine de prendre du temps à faire les choses. Le comité de lecture est enthousiaste et me renvoie lui aussi ses souhaits d’améliorations. Un merci particulier à Sidonie M. pour sa franchise et son ouverture.


    Avant de clôturer cette section, je ne peux faire sans remercier mes Five Fingers – nom emprunté au groupe d’amis de mon frère – qui sont dans la vraie vie un peu plus nombreuses et sans qui les scènes d’amitié au restaurant ou ailleurs n’auraient pas sonné aussi juste. Manu A. ; Ninie D. ; Sophie G. ; Sandra M. ; Anne-Catherine S. ; Zabou V. ; Cécile W. Amies dont j’ai entendu les voix et les rires au fil des pages de cette histoire de pure fiction.


    Je ne serais pas complète si je n’insérais pas ici une mention spéciale à mes enfants et beaux-enfants, source d’inspiration permanente.
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Sophie Druart, quatre ex-maris, un amant, quatre enfants
& charge, recoit, pour son 51¢ anniversaire, un abonnement
hebdomadaire aux horoscopes de Prosper et une séance chez
une astrologue. Elle ressort convaincue : fini la Balance trop
conciliante, elle vivra désormais en Scorpion, son ascendant,
plus tranchant, plus libre. Elle est persuadée que ce change-
ment de signe va lui faciliter la vie. Mais quand sa fille Chloé
décide de réunir la tribu pour Noél, enfants, papas, piéces
rapportées ef vieux conflits compris, Sophie jefte I'¢ponge,
prend un billet d'avion pour Barcelone et trouve refuge
auprés de la Sagrada Familia qui semble I'écouter mieux que
personne. Entre humour piquant et crise de la cinquantaine,
Les constellations de Sophie déploie un arbre familial vivant
et complexe oU, quand de vieux démons refont surface et
que la folie guette, les liens d'amitié et les astres redessinent
le ciel d'une femme en quéte de souffle.

Ancienne produc!rice d'animation, Ariane Payen est roman-
ciére, scénariste et animatrice d'ateliers d'écriture. Elle a écrit
cing romans : SFX (Averbode), Des vies sans procuration (Edilivre),
Sitatunga, Vieux os et Sacré chewing-gum (Le Lion Z'Ailg). Elle a
scénarisé entre autres La cabane & histoires et co-créé avec Zoé
Willem Le Tarot de l'écrivain. Elle accompagne les passionné.e.s
d'écriture via l'asbl Le Choc des Mots.
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